H E P L ï Q Ü Ë 

AU  DOCTEUR  M.  U ALLÉ  ! 


Membre  de  là  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris;' 

Au  fujet  d'un  Ouvrage  de  fa  compofirion  , ayant  pot# 
titre:  Recherches  fur  da  nature  & les  effets  du  Med 

phitifrne  des  foff es  d’ aifarice  y in-8°.  de  1 84  p.  17S7, 

. . ■>  •’  ' • «•  - - . , ^ *•  . 

Par  M.  JANIN  DE  COMBE-BLANCHE , 

kcuyer  , Membre  de  plüjieurs  Académies  , & dh 
Royal  de  Chirurgie  de  la  Ville  de  Lyon » 


On  n’admet  en  Phyfique  que  des  faits,  des  expériences, 
des  rcfultats  , defqüels  on  puifTe  juger  par  le  rapport  des  fens  extérieurs. 

Rapp.  de  lu  S.  R.  de  Mdd.fur  le  Magnétifme  animal.  1784,  p.  4, 


IL  vous  a fallu  long  - temps  f mon  très -grave  Docteur  £ 
avant  que  de  répondre  à mes  lettres  juftificarives.  Il  paroîs 
par  votre  ouvrage  qu’elles  vous  ont' donné  dé  l’inquiétude» 
Vous  avez  cru  la  calmer  en  vous  faifant  imprimer.  Mais  vous 
auriez  dû  prévoir  qu’eri  me  provoquant  de  nouveau.au  com- 
bat, je  n’étois  pas  homme  à, reculer  , St  que  je  rhe  fércis 
toujours  gloire  de  défendre  la  vérité.  Vous  m’attaquez , Doifteur  ? 
& vous  n’avez  pas  ofé  attaquer  aucune  des  preuves  % aXicune 
des  autorités  que  j’ai  oppofées  à mes  adverfaires.  Quelle'  mo- 
dération ! Cependant,  pour  avoir  l’air  d’avoir  railon  , vous  ave£ 
fait  une  brochure  de  184  pages.,  divifée  en  deux  parties.  Dans 
ta  première  vous  faites  , dites-vous,  l’hiftoire  de  l’Anriméphi- 
tique.  Mais  peut-pn  qualifier  d’hiftoire  un  écrit  qui  ne  dit  pas 
un  mot  du  témoignage  que  des  hommes,  illuftres  ont  rendu  de 
mes  fuccès  ? Peut -on  être;  hiftorien  , lorsqu’on  déligure  tous 
tés  faits  ? Peùt-on  être  hiftorien  , lorfqu’on  eft  convaincu  cîe  la 
partialité  la  plus  outrée  ? Peut-on  être  hiftorien  , quand  on  a une; 
plume  qui  diftille  le  fiel  , quand  elle  accumule  les  contradic^. 
tions  St  les  inccnféquences  ? Vous  avez  peut-être  cru  par  là' 
captiver  le  fufFragc  de  vos  îefteurs  ? Quelle  maniera  de  les 
perftiader  ! La  faconde  partie  eft  bien  digne  de  la  première» 
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Memes  vices  , mêmes  défauts.  Vous  prétendez  avoir  fait  des 
recherches  fur  la  nature  & les  effets  du  Méphiiifmc , Sc 
iorfqu'on  a lu  les  69  pages  que  vous  y avez  deftinées  , on  efi 
fort  étonné  de  n’y  trouver  rien  de  neuf  ; on  y voit  feulement 
que  vous  avez  beaucoup  raifonné , beaucoup  comparé  , £<  que 
vous  vous  êtes  perdu  dans  le  labyrinthe  que  vous  vous  êtes 
fabriqué  vous-même.  C’efi  alors  que  rentrant  en  vousbfnême  » 
vous  avez  été  forcé  de  convenir  que  vous  ignore\  abfolumbnt  la 
nature  de  ce  que  vos  grandes  lumières  avaient  entrepris  de 
définir.  C’efi  ainfi  que  vous  avez  voulu  contefter  dix  années 
de  recherches  que  j’ai  faites.  Cefi  ainfi  que  vous  avez  voulu  con- 
tefter des  faits , des  expériences  & des  réfultats.  Et  c’eft  ainfi 
que  vous  avez  voulu  combattre  mes  lettres  juftificatives.  Quant 
aux  notes  que  vous  avez  jointes  à votre  ouvrage  , elles  n’ont 
fervi  qu’à  mieux  embrouiller  le  texte.  Quelle  étrange  maniéré 
d’éclâirer  la  vérité  ! Dans  cet  état  de  caufe  que  dois-je  faire  ? 
anéantir  vos  obje&ions  par  vos  propres  écrits  ; vous  prouver 
que  vous  n’êtes  jamais  d’accord  avec  vous-même  , fi  bien 
que  vous'  contenez  ce  que  vous  m’accordez.  D’où  provient 
cette  difcordance  ? Je  trouve  l’explication  de  cette  énigme  dans  1 
Milton.  Selon  cet  homme  célébré  , un  ennemi  trahit  fouvent 
la  vérité  ■ il  dit  , il  fe  dédit  , il  feint  , il  biaife  , il  déguifie 
les  chofies.  ( I ) On  ne  doit  donc  pas  s’en  rapporter  à celui  qui 
fouffle  le  froid  & le  chaud  à celui  qui  veut  envelopper  les  objets 
les  plus  évidents  , d’épailfes  ténèbres  ; à celui  qui  affirme 
qui  nie  le  même  fait.  Convenez  , très  - véridique  Doéïeur  , j 
que  la  difcordance  ne  fait  pas  l’éloge  de  celui  qui  y a recours.. 
Ceux  qui  ont  en  horreur  le  menfonge  favent  que  la  vérité  l 
n’eft  qu’une  : ils  favent  qu’elle  eft  lumineufe  , que  fa  marche 
eft  ferme  , droite  , jamais  chancelante  ; ils  favent  que  la 
vérité  ne  fréquente  point  les  fentiers  obliques  &.  tortueux:  la 
contradiélion  n’eft  pas  l'on  langage , car  elle  dételle  l’impofturéL 
En  un  mot , la  vérité  ne  lait  point  fon  féjour  dans  le  gouffir-'t 
des  paffions  humaines.  Et  fi  la  fortune  des  vérités  efi  plus  lente  . 
a dit  un  de  vos  confrères  , aujfi  elle  efi  plus  fiolidc  que  celle  de ;• 
erreurs.  C’eft  donc  à la  vérité  feule  qu’il  faut  avoir  recours- 


O toi  vérité  fainte  ! 

Qui  graves  fur  l’airain  tes  décrets  éternels, 
Defcends , apporte-moi  t&s  crayons  immortels. 


Thomas. 


C’eft  pour  toi  feule  que  je  combats  ; mon  objet  eft  de  coopé- 
rer au  bonheur  de  la  pauvre  humanité.  Après  t’avoir  invoquée 
céleffe  déité  , j’entre  dans  l’arêne. 

Eh  bien  , grand  Dofteur  ! comment  pourrai-je  acquérir  l’hcn 
neur  de  votre  eftime  ? C’efi  en  faifant  écrouler  toutes  vc 


(ï)  Paradis  perdu  T.  11  , p.  356. 


O'1'  0-U  Do3eur  M.  Halle.  'l 

objections  , & cela  en  les  frappant  de  vos  propres  écrits  , mais 
auparavant  , voyons  ce  que  vous  m’accordez_;  c’eft  le  feul  moyen 
du  nous  entendre. 

Faits  avoués  par  M.  Halle  , en  178J. 

Je  ,-ycms  fais  bon  gré  , DoCteur  , des  aveux  très  - mul- 
tipliés qoie  vous  avez  fait  imprimer  J il  me  fuffit  de  rap- 
peüer  ici  les  principaux.  Je  vois  avec  fatisfaCtion  : i°.  que 
vous  n’avez  pu  contefter  aucune  des  autorités  que  j'ai  oppolees 
aux  détracteurs  de  ma  découverte.  Voilà  déjà  un  grand 
avantage  eq  faveur  de  la  caufe  que  je  défends.  a°.  Vous  con- 
venez que  vptre  fameux  détail  n’eft  pas  exaCt  ; il  ne  peut  l’être, 
puifque  vous  affirmez  qu’il  y a erreur , p.  ijj.  q°.  J’ai  publié 
que  l 'homme  s’eft  noyé  dans  la  folTe  : vous  en  convenez , pag. 

54,  94»  130  & 15  1.  Donc  le  détail  n’avoit  pas  annoncé 
la  vérité  , puifqu’on  v a préfenté  la  folfe  à fec  , par  le  mot 
ramaJJ'er.  p.  18  . 40.  Je  me  fuis  plaint  avec  jufte  raifon  de  la 
fouftraction  des  procès-verbaux  , de  ce  qu’on  y avoit  fubftitué 
un  extrait  fous  le  titre  de  détail  exact , tandis  qu’il  eft  plein 
d’inexaCtitudes  : vous  répondez  à cela  , que  les  procès-verbaux 
font  entre  vos  mains,  p.  143-  Et  voilà  précifement  de  quoi  je 
me  plains  , il  falloir  les  faire  palfer  dans  celles  du'public.  J’ai 
dit  qu’il  étoit  inoui  que  des  commilfaires  aient  déclaré  Sc 
ligné,  qu 'ils  avoient  été  témoins  de  mes  expériences  , tandis 
qu’il  eft  prouvé  par  le  détail  même  , que  le  plus  grand  nombre 
etoient  abfents;  à cela  vous  n’avez  lu  que  répondre.  6°.  J’ai 
prouvé  que  le  Méphitilme  putride  eft  alkalin  , &c  qu’il  fe 
manifefte  par  une  odeur  infecte  : vous  en  convenez  , p.  57 , 80  , 
1 5 1 , 154  , &c.  70.  J’ai  déclaré  &C  prouvé  par  les  expériences 
décrites  dans  le  détail , que  le  vinaigre  avoit  neutralile  le  Mé- 
phitifme  de  la  folfe  de  l’hôtel  de  la  Grenade  , vous  en  êtes  fl 
jjien  d’accord  , que  vous  affirmez , que  les  lumières  & les  ani- 
maux vous  avoient  mis  dans  le  cas  de  n’ appréhender  rien  , p.  51  , 
83  , &cc.  8°.  J’ai  foutenu  que  là  oit  la  lumière  brûle  & les  ani- 
maux refpirent  , il  n’y  a point  de  ga\  dangereux  : vous  en  con- 
venez. ibid.  90.  J’ai  dit,  & cela  d’après  l’oblèrvation  de  rous  lés 
Jiecles  fk  de  toutes  les  nations  , que  , là  où  un  homme  a péri 
paM’effet  du  Méphitifme  , tous  ceux  qui  vont  à fon  lecours  , 
font  les  viftimes  de  leur  zele  : vous  avez  confirmé  cette  vérité 
par  des  faits  pris  d’un  mémoire  de  M.  Cadet , p.  159  , & fuiv. 
10°.  J’ai  prouvé  par  les  propres  paroles  du  détail  que  l’homme 
qui  s’eft  noyé  dans  la  folfe  , n’y  eft  tombé  que  par  la  frayeur  : 
vous  avez  eu  l’attention  , très-obligeant  Docteur  , d’ajouter 
à mes  preuves  les  fignes  qui  fe  font  manifeftés  fur  cette  pauvre 
viétime  , de  maniéré  qu’il  eft  démontré  qu’il  a péri  par  la 
frayeur,  p.  51  , 56  , 57»  131»  &c.  IIP.  J’ai  déclaré  que  le 
vinaigre  neutralife  le  gaz  alkalin  , qui  de  fa  nature  eft  inflam- 
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mable  : vous  avez  vérifié  qu’r7  n'en  exiftoit  point  dans  ta  foffe , 
p.  88.  12°.  J’ai  prouvé  que  les  matières  putrides  ne  fourniflènt 
point  de  foie  de  foufre  : vous  avez  mis  cette  vérité  dans*toute 
£bn  évidence,  p.  85  , 86,  &c.  130.  J’ai  foutenu  qu’il  eff  faux- 
que  le  vinaigre  dégage  des  gadoues  du  ga\  crayeux  : vous 
avez  démontré  que  j’ai  raifon  , p.  88.  14^.  J’ai  dit  dans  mon 
Antiméphitique  & dans  mes  lettres  , queje  vinaigre  , le  lait  de 
chaux  , & la  litiere de  cheval  remédioient  au  Méphitifmé  r vous 
l’avez  contefté  , après  l’avoir  contefté  , vous  avez  déclaré 
que  ces  moyens  font  fuffifants  pour  procéder  à la  v'uiîange  des 
fojfes  les  plus  Méphitiques , p.  123.  15^.  J’ai  prouvé  que  les 
débris  des  cadavres  augmentent  l’inrenfité  du  Méphîtifme  : vous 
l’avez  affirmé  , p.  Ho  , &c.  1 6V.  J'ai  dit  &t  je  necefTe  de  fou- 
tenir , que  vous  avez  mis  ma  découverte  aux  plus  rudes  épreu- 
ves : vous  en  êtes  d’accord.  Ibid.  170.  J’ai  démontré  par  une 
multitude  de  faits  que  les  alkalis  cauftiques  augmentent  l’énergie 
du  Méphitifme  : vous  m’avez  fourni  de  nouveaux  faits  , p.  nr , 
Ainfi  , Do&eur  , nous  voilà  draccord  fur  tous  les 
faits  que  j’ai  publiés.  Bien  plus , vous  avez  déclaré  que  , 
Y efficacité  SURPRENANTE  du  vinaigre  pour  dijfiper  le  Mé- 
phitifme , cejl-à-dire  , la  moféte  meurtrière  des  foÿes  d’ai— 
fance  pendant  leur  vuidange , appuyée  de  dix  ans  d’épreuves 
dirigées  fpécialement  vers  cet  objet , donnait  un  PRIX  CON- 
SIDÉRABLE aux  travaux  de  M.  Janin  y & fi  le  fucc'es 
répondoit  aux  efpérances  qu’il  en  faifoit  concevoir  , il  pouvoit 
fe  flatter  d’être  l’Auteur  d’une  découverte  aujfi  honorable  pour 
lui  qu’àvantageufe  pour  l’humanité  , p.  9.  Mais  , après  être. 
Convenu  que  ma  découverte  a répondu  aux  efpérances  que  j’en 
avois  fait  concevoir  , vous  n’avez  pas  moins  conçu  le  projet 
dé  me  chicaner  fur  tous  les  faits  que  vous  m’accordez  ; quel 
peut  être  le  fujet  de  votre  conduite  à mon  égard  , fur-tout 
après  vous  être  déclaré  vaincu  fur  tous  les  points  ? Comment 
fe  peut-il  qu’un  grave  Dofteur  affirme  & nie  en  même-remps 
les  mêmes  faits?  Vos  recherches  vous  ont-elles  démontré  que 
les  agens  que  j’ai  découverts  , produifent  des  effets  oppofés 
à ceux  que  j’ai  annoncés?  Enfin,  vous  ont- elles  démontré 
que  l’homme  qui  s’ëft  noyé  daus  la  fofTe  , n’y  eft  pas  tombe 
par  la  frayeur  ? C’eft  à vos  propres  écrits'*  que  j’en  appelle  {• 
c’eft  par  vos  propres  paroles  que  jë  vais  prouver  que  j’aî  dit 
la  vérité  fur  tout  ce  que  j’ai  publié  ; c’efl  par  vos  propres 
paroles  que  je  vous  prouverai  , Do&èur  , que  toutes  les 
difficultés  que  vous  m’avez  élevées  ne  font  que  des  chicanes  : 
chicanes  démenties  par  vos  propres  arguments  , démenties  par  le; 
faits  mêmes  que  vous  invoquez , dementies  par  vos  propres  expé 
xiences  ; enfin,  démenties  parles  conféquences  que  vous  ea  avei 
déduites.  Quant  à moi  : 
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mu  Do3eur  M.  Huilé, 

Je  confens  que  chacun  me  guette, 

Mais  quand  j’ai  dit  la  vérité. 

Je  dois  mener  à la  baguettç 
L’envie  & l’incrédulité. 

M.  de  P iis,  Journal  de]  Paris  , 29 'Mai  ijS il 

I iû\  . - 

Pour  cet  effet  , il  faut  examiner  , 1?.  ce  que  c’eft  que  le  Méphi* 
*ifme.  i°.  Comment  on  peut  connoître  la  préfence  du  Méphitifme  , 
afin  d’en  éviter  les  dangereux  effets.  30.  De  quelle  nature  eft 
le  Méphitifme.  40,.  Si  les  moyens  que  j’ai  découverts  &c  an- 
noncés cornme  AntiméphLticpies  ont  produit  leur  effet.  $°.  Si 
les  foffes  qu’on  a foumifes  a mes  expériences  étoient  réelle- 
ment Méphitiques.  6°.  Si  l’homme  qui  eft  tombé  dans  la  folle 
y a péri  par  le  Méphitifme.  70,  A quel  figne  certain  on  peut 
connoître  qu’un  homme  a été  afphyxié  par  une  vapeur  Méphi- 
tique quelconque.  8°.  Quelle  a été  la  caufe  de  la  chute  de 
l'homme  dans  la  foffe.  90.  S’il  eft  vrai  qu’on  a effrayé  ce  pau- 
vre malheureux.  io°.  S’il  s’eft  noyé  réellement  dans  la  toffe, 
jl°.  Dans  quel  état  étoit  cet  infortuné  lorfqu’on  l’eut  retiré  de  1» 
fbffe.  li°.  Enfin  , fi  on  a donné  à certe  pauvre  viélime  les 
feceurs  néceffaires  pour  la  rappeller  à la  vie.  J’efpere  , Dodeurp 
qu’après  cette  difcuflxon  vous  n’aurez  plus  rien  à me  dire. 

Du  Méphitifme . 

M.  Janin , dites-vous , a appliqué  indiftinâcment  le  mot  de 
Méphitifme  A L’ ODEUR  & aux  exhalaifons  réellement  mor-? 
telles  , p.  il.  Et  crainte  qu’on  ne  vous  ait  pas  compris  , vous 
avez  fait  une  grande  note  , que  voici.  Les  mots  Méphitifme  « 
d’ infection  , de  mauvaife  odeur , &c.  ont  donné  lieu  à des  équi- 
voques , dont  M.  Janin  A ABUSÉ  évidemment , pag.  146. 
Et  de  quoi  ai-je  abufé  ? J’ai  dit  &c  je  ne  cefferai  de  répéter , que 
ces  mots  font  fynonymes  : or  , s’ils  le  font , qui , de  vous  ou 
de  moi  , Doffeur  , a abufé  de  la  crédulité  publique  ? c’eft 
à votre  propre  confcience  que  j’en  appelle.  Parlez. 

Le  mot  Mephitis , a été  appliqué  INDISTINCTEMENT 
par  lés  anciens  & par  les  modernes  , à toutes  les  émanations 
rmtlfaiftntes  ET  INFECTES  , foit  quelles  répaniijfcnt  au 
loin  des  maladies  , foit  qu’elles  tuajfent  fur-le- champ  ceux 
qui  avoient  le  malheur  d’y  être  expofés , p.  147.  Donc  d’après 
votre  propre  aveu  , je  me  fuis  fervi  des  termes  connus  d« 
tous  les  chymiftes  & de  tous  les  phyficiens  , pour  défigner  les 
exhalaifons  pernicieufes  fk  mortelles.  Je  n’ai  donc  abufé  de 
rien  ? tandis  que  vous  , Doéteur  , vous  abufe\  de  ma  patience 
depuis  quatre  ans. 

Or  j M.  Janin  a commencé  par  comprendre  i la  fois  fou* 
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U nom  de  Méphitifme  , L’ ODEUR  FÉTIDE  & le  ga\ 
Méphitique,  il  y a compris  aujjî  L’ ALKAL1  VOLATIL 
PUTRIDE , le  ga\  inflammable  , &c.  jufques-là  il  avait  encore 
LE  DROIT  de  faire  du  mot  Méphidfme  UN  MOT  GÉNÉ- 
RAL. Ibid.  Eh  bien  ! j’ai  donc  raifon , & vous  avez  tort  de  m’éle- 
ver à ce  fujet  la  moindre  difficulté.  Mais  M.  Janin  réunïft- 
faût  ainfi  fous  Une  même  dénomination  générique  , pJpfieurs 
fubftanees  très-différentes  & oppofées  par  leur  nature  , 4c  la 
deftruâion  de  l'une  il  ne  pouvoit  point  déduire  la  deftruâion  de 
Vautre  , ïbid.  Ah  Do&eur  ! vous  faites  ici  une  lourde  méprife  ; car  , 
je  n’ai  parlé  dans  mes  ouvj âges  que  des  fubftanees.  putrides  : 
& vous  prétendez  que  j’ai  confondu  des  fubftanees  oppofées 
par  leur  nature;  auriez-vous  vouiu  faire  croire  que  les  matières 
en  putréfaftion  font  compofées  de  plufieurs  fubftanees  oppofées 
par  leur  nature  , & que  de  la  deftruefion  de  l’une  je  ne  pou- 
vois  pas  déduire  la  deftrucHon  de  l’autre  ? Alors  il  falloir  le  prou- 
ver ; car  , il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  ma  découverte  dé- 
truit une  partie  du  Méphitifme  , &.  qu’elle  ne  peut  détruire 
l’autre  : des  mots  ne  lignifient  rien  ; ou  eft  la  preuve  de  ce 
que  vous  dites  ? Les  allégations  n’ont  jamais  été  des  démonf- 
tration.s  en  phyfique  : faut-il  apprendre  à un  Dofteur  qu’on 
ne  doit  rien  avancer  qu’on  ne  foit  en  état  de  le  prouver  par 
des  faits  , par  des  expériences  , par  des  réfultats  defquels  on 
puiffe  juger  par  le  rapport  des  fens  extérieurs  1 C’eft  ainfi  que 
l’a  exigé  la  Société  de  Médecine,  lorfqu’elle  a voulu  com- 
battre le  Magnétifine  animal  ; &c  vous  , au  contraire  , vous  con- 
teftez  des  faits  dont  vous  avez  jugé  vous-même  par  le  rapport 
de  vos  fens , & vous  les  conteftez  par  des  idées  vagues  : en  en 
Iriot  , en  me  faifant  dire  ce  que  je  n’ai  pas  dit.  Il  falloir  dé- 
montrer que  le  Méphitifme  putride  eft  compofé  de  differents 
gaz  oppofés  par  leur  nature  ; il  Falloir  démontrer  que  tel  gaz 
eft  neütralifé  par  l’acide  , 6i  que  tel  autre  gaz  putride  ne  le 
pouvoit  pas  ; mais  fans  entrer  dans  cette  difeuffion  , vous 
vous  êtes  flatté  qu’en  matière  grave , vous  feriez  cru  lur  votre 
parole  > tandis  quelle  eft  démentie  par  vous-même  ; il  faut  vous 
en  convaincre. 

Cependant  M.  Janin  , regardant  L1  ODEUR  fétide  comme 
inféparable  du  Méphitifme  & comme  le  Méphitifme  lui-même  , 
de  la  deftrucHon  DE  L’ODEUR  par  le  moyen  du  vinaigre 
il  a conclu  la  deftruâion  de  tout  ce  qui  appartient  au  Méphb- 
•tifme  , c eft- à dire  , non  feulement  la  neu  trait fa  don  de  Valkali 
volatil  QU’ON  POURROIT  LUI  ACCORDER  , mais 

encore , ce  qui  eft  contraire  à l’expérience  , la  deftruâion  du  ga<{ 
Méphitique  , ibid.  Et  où  eft  donc  cette  expérience  , qui  prouve 
qu’en  neutralifant  l’altali  volatil  putride  , on  ne  neutralife  pas 
le  gaz  Méphitique  ? Quoi  ! toujours  des  allégations  & jamais 
des  preuves.  Mais  à quoi  donnez-vous  donc  le  nom  de  Méphi- 
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tifine  ? A cette  propriété  qu’ont  les  vapeurs  de  porter  une 
atteinte  p.ibiie  aux  fonctions  ejfcndelles  de  la  vie.  C’eji  dans 
cette  propriété  que  confifle  le  caractère  dijtinctif  du  Méphi- 
tifme.  Quelque , défagréables  que  puijfent  être  lès  émana- 
tions d'une  fojfe  , fi  elles  n'ont  pas  cette  propriété  elles 
ne  font  pas  réellement  Méphitiques.  LES  MALADIES 
mêrAjèSqBe  peut  eau  fer  par  V altération  fuccejjive  des  humeurs  , 
l’émanation  putride  des  matières  corrompues  , ne  caractérifcnt 
point  le  Méphitifme  , p.  148.  Que  vous  ères  difficile  , Docteur  ? 
Quoi  ! l’alteration  fucceffive  des  humeurs  ne  prouve  pas  que  les 
émanation^  putrides  font  très-Méphitiques  ? Mais  cette  altéra- 
tion générale  conduit  le  malade  au  tombeau.  Donc  les  éma- 
nations pütrides  portent  atteinte  aux  fonctions  ejfendcllcs  de  la 
vie  ; donc  l’odeur  infeéte  porte  le  caractère  que  vous  exigez  ; 
elle  eft  donc  très-Méphiticjue  ? Un  lavant  Docteur  compteroit- 
il  pour  rien  de  garantir  tous  les  habitants  d’un  quartier  des 
émanations  putrides  des  folles  ? Compteroit-il  pour  rien  de 
les  garantir  de  1* altération  fuccejjive  de  leurs  humeurs  ? Compte- 
roit-il pour  rien  d’empècher  les  gens  d’être  malades  ëc  d’en 
mourir  ? Il  en  faut  convenir  , votre  idée  eft  admirable  ; 
elle  fait  l’éloge  de  votre  cœur , ëc  de  votre  amour  pour 
l’humanité  ; elle  prouve  fur-tout  l’étendue  de  vos  connoilfan- 
ces.  Déformais  les  perfonnes  qui  feront  malades  par  les  éma- 
nations putrides  célébreront  vos  louanges  ; elles  vous  auront 
la  plus  infigne  obligation  de  leur  avoir  appris  que  l’ altération 
fùccejfive  de  leurs  humeurs , ne  provenant  pas  du  Méphitifme, 
elles  peuvent  mourir  avec  cette  belle  idée:  quel  fujet  de  con- 
folation  ! Il  faut , Docteur  , être  auffi  favant  que  vous  i’ètes  pour 
avoir  pu  faire  une  fi  fînguliere  découverte  : elle  fait  honneur 
à votre  fagacité  ; car  vous  avez  prouvé  par  un  argument 
captieux  , qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  fervir  de  l’ Antimé- 
phitique , puifque  Y altération  fuccejfvc  des  humeurs  ët  la 
mort  qui  en  réfuite , eft  d’une  très-petite  conféquence.  C’effc 
ainfî  qu’un  grand  Médecin  a voulu  le  faire  entendre  ; 
qui  pis  eft,  il  l’a  fait  imprimer.  Ah  Doéteur  ! quel  coup  fou- 
droyant votre  fcience  vient  de  porter  à l’ Antiméphitique  ! 

Comment  connaître  la  pré  fonce  du  Méphitifme  provenant  des 
matières  en  putréfaction  ? 

. « A CL  ^ 

Le  Méphitifme  putride  fe  munifefte  à l’odorat , & Ton  re- 
• connoît  le  degré  de  fon  intenfité  en  y expolânt  des  animaux 
te  des  lumières.  Vous  fàvez  , Docteur , que: 

Les  voyageurs  fans  guida  allez  fouvent  s’égarent.  Boil. 
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Preuves  que  Von  connaît  le  Méphitifme  par  l'odorat , 

Vous  avez  déclaré  , trè^-prévoyant  Do&eur  , que  le.  Me- 
phiffm’e  annonce  là  préfence  par  une  ODEUR  P U J RIDE » 
'fade  & nauféabonde  ÿ ceîtc  odeur  funtfle  frappa  vos  nerfs 
.blfàéfifs  , &,çaufa  ie  plus  grand  défordre  dans  les  fonctionpcjjèn- 
Vielles  de  votre  vie  : au  point  que  vous  fûtes  près  de  vous 
trouver • mal.  Vous  avez  configné  ce  fait  darçs  Je  T.  3 , des 
JMépaoi res  de  la  Société  de  Médecine  , p.  492  &.  506-  Depuis 
iors  vous  avez  fait  d’autres  expériences  defquelles  vous  avez 
conçlu  qu’il  eft  démontré  , que  le  Méphitifme  Je  pianifeftc  pa.f 
VN E ' ODEUR  INFECTE  & Nauféabonde  , par  UNE 
ODEUR  FADE  ^ & crainte  d’équivoque  vous  l'avez  répété 

*UX  'pag.  57  , 80 , 90  , Qî  » 95  , X 5 J , 1 54 > ï 59  * &4C-  dti  vo,tre 
ïiouvel  écrit  ; quelle  prévoyance  î Et  afin  que  perfonne  n’en 
prétende  caufe  d’ignorance  , vous  appeliez  en  témoignage  de 
cette  vérité  , M,  Cornette  , Ibid.  fk  le  feur  Verville , Inf- 
ÿecleu.r  des  ouvriers  du  Ventillateur , p.  57.  Enfin  , vous  ap- 
peliez en  témoignage  les  gens  qui  ont  éprouvé  le  plus  /ouvert 
l’influence  du  Méphitifme  , p.  8o-  Eh  bien  ! voyons  ce  qu’ils 
®nt  dit.  Or  „ le  fieur  Verville  , affurez-vous  , vous  a attelle 
bu’on  recqnnoît  la.'  préfence  du  Méphitifme  à une  odeur  infeele  » 
jp.  57.  M . Gardane  , votre  confrère  » qui  s’ell  fpécialemenp  occupé 
du  Méphitifme  , de  fa  nature  , St  de  fes  effets  » vous  déclare» 
'qCù.ù  sonnoE  SUFFISAMMENT  la  préfence  du  Méphi- 
tifme des  foffes  d’ ai  fan  ce  par  L’INFECTION  (1)  , & vous  | 
|ave?  » très-favant  Doéleur  , qu'infçélion  & puanteur  font  fy- 
monymes.  ' VoUs  favez  que  c’eff  le  Cgne  indubitable  du  Mç- 
phitifme  ; vous  le  favez  fi  bien  que  vous  en  convenez.  Ainfi  » 
point  de  difficulté,  yénons  donc  à d’autres  preuves,  MMl 
Cadet,  Laborie  f Parmentier  » vos  bons  amis  , déclarent» 
que  les  Vuidangeurq  reconnoijfent  la  préfence  du  Méphitifme 
A UNE  ODEUR»  que  ces  grands  Chymiftes  confefl'ent  avoir 
été  à portée  plufieurs  fois  DE  SENTIR  ; ils  ont  dif  ingué  » 
âffurent-ils  , une  certaine  FADEUR  qui  fe  mêloit  A L’O.-a 
DEUR  INFECTE.  Ils  dépofent  que  cette  vapeur  eftfi  mal- 
faifante , que  toutes  les  fois  qu’ils  l'ont  refpirée  , elle  leur  a 
caufé  une  toux  feche  , un  chatouillement  fatigant  du  goferm-dc 
la  gêne  dans  la  refpiration  , LÈ  NEZ  PRIS , ce  qui  étoit 
fuivi  Ta  nuit  d’un  fommeil  interrompu  & troublé  par  des  fonges  j 
les  plus  défagrèablcs.  (2)  Cela  eft  confirmé  par  Ce  qu’a  publié 
FAcadémie  , & notamment  MM.  Lavoijïer , FoUgcroux  6’  de  11 

3 h • v - ' 


(1)  Catéch  fur  les  A phyxies , p.  45. 

(2)  Obi.  fur  lts  foffe;  d'aifance  , p.  13. 
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MUly  ; ils  attellent  , qu’ils  connoijfent  plujieurs  perfonnes  , qtti  , 
iorfqu' elles  font  expojées  à ces  ODEURS  INFECTES  , Je 
trouvent  mal , & leur  fanté  ejl  dérangée , plus  ou  moins  de  temps 
jiiivant  la  proximité  & Vintenjitc  de  L’ ODEUR.  ( 1 ) U odeur 
porte  donc  atteinte  aux  principes  de  la  vi.e  ; car  , la  pro- 
longation de  la  vie  dépend  de  la  fanté.  Or  , vous  avez 
éprou'ytP'v  Doéteur  , combien  les  odeurs  infeâes  font  dan- 
gereuses un  inftant  de  plus  vous  étiez  afphyxié , Sf  cela 
pour  avoir  feulement  refpiré  une  petite  quantité  d’urine  en 
putréfaction.  L’odeur  putride  eft  fi  dangereufe  , que  pour  le 
prouver  vous  rappeliez  le  funefte  événement  arrivé  aux  ouvriers 
de  AI.  Cadet  dans  l’égout  de  la  porte  S.  4nI:oine  : quelques 
voijîns  de  ce  foyer  de  putridité  , alfurez-vous  , furent  très - 
incommodés  P A R CETTE  -ODEUR.  Un  homme  6'  une  femme 
rejfenlirent  des  douleurs  de  tête  & d'ejlomac  , des  coliques 
ET  DES  CONVULSIONS  j p.  162.  Qu’on  dife  après  cela 
que  la  puanteur  n’eft  pas  Méphitique  ? Ce  ne  fera  pas  vous, 
lavant  Doéieur  ; càr  vous  en  convenez.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  étonné  , fi  les  Commiflaires  de  l’Académie  êt  de  la  So- 
ciété de  Médecine  , n’ont  pu  çonnoître  l’intenfité  du  Mé- 
phitifme  qu’à  1 'odeur  ; il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  toutes  leurs 
recherches , toutes  leurs  expériences  n’ont  eu  pour  objet  que 
de  conjlater  exactement  l’mtenfité  de  l’odeur.  En  effet  , on 
lit  dans  leur  détail  / qu’à  chaque  tinette  qu’.on  remplijfoit  „ 
M.  Fougeroux  avoit  l'attention  d’en  copftater  exactement  L'O- 
DEUR , & AI.  Halle  a fait  les  mêmes  épreuves  , p.  16. 
Dope  toutes  vos  recherches,  très-clair-voyant  Dofteur , n’ont  eu 
pour  objet  que  l 'odeur.  Donc  on  peut  vérifier  l’intenfité  de 
l’odeur  avec  le  ne\.  Donc  vous  n’aviez  d’autre  figne  pour  con- 
noître  la  préfence  du  Méphitifme  que  \’ odeur.  Cela  eft  fi  vrai, 
que  vous  confèlfez  que  , quand  on  a été  à la  dix-ntuviemc  tinette 
de  la  vuidange  de  la  folfe  de  l’hôtel  de  la  Grenade  , vous  & vos 
collègues  ave\  été  CURIEUX  d’examiner  SI  L’ODEUR  fe 
répandait  à quelques  dijiances  de  la  maifon.  Vous  déclarez 
1 avoir  vérifié  fk  bien  conftaté  que  , dans  la  piece  du  rai^-de- 
ahaujfée  , on  ne  fenfoit  d’autre  ODEUR  que  celle  du  vinaigre  ; 
dans  la  rue  vous  ave\  trouvé  l’air  frais  & AUCUNE 
% ODEUR  , & les  environs  de  la  maifon  à une  certaine  dij‘- 
Ÿ&ttce  n’ avaient  qu'une  ODEUR  fort  légère.  Dans  la  Cave 
L’ODEUR  du  vinaigre  domincit  par-tout.  C’eft  ainfi  que 
Votiâ  ' l’avez  déclaré  £c  attefté  , p.  48.  Vous  auriez  dû  y 
ajouter  , pour  plus  grande  exaClitûde , qu’il  n’y  avoir  aucune 
édeur  dans  la  rue  , malgré  qu’on  y eût  aiïemblé  19  ton- 
neaux pleins  de  gadoues  qu’on  ayoit  extraites  d’une  folfe , 


{ ï ) R?pp.  dç  l’Aud.  de*  Sciences  de  Pçrij } 1738 , p.  63. 


r©  Répliqué 

contenant  des  cadavres , p.  42.  Pourquoi  dortc  l’avez-vous 
oublié  ? Il  réfulte  de  tous  ces  faits  que  le  Méphitifme  le  ma- 
nifefte  dans  tous  les  dépôts  de  putridité  par  la  puanteur  ; il  ré- 
fulte que  tous  les  nez  font  compétents  pour  connoître  la  préfence 
du  Méphitifme  & du  danger  de  s’y  expoler.  On  ne  peut  en  douter  , 
car  vous  alfurez  qu ’un  jeune  homme  frappé  D'UNE  ODEUR 
INFECTE  en  fut  incommodé.  Le  Jieur  Verville  lui ' dit  , ce 
que  VOUS  SENTEZ  EST  LE  MÉPHITISME  : en 
même-temps  le  fieur  Verville  s’en  approcha  pour  s’en  ajfirery 
car  il  eli  fort  curieux.  A peine  eut-il  SENTI  qu’il  fut  rcn- 
verfé  , p.  57.  Jugez  de  là  combien  les  odeurs  infectes  font  dan- 
gereufes  , & combien  elles  font  Méphitiques.  Certainement  on 
doit  s’en  rapporter  à un  nez  aulïi  exercé  que  celui  du  Jieur 
Verville  , Infpecleur  général  des  ouvriers  du  Ventilateur  : 
d’autant  plus  que  vous  avez  fait,  Dofieur  , l’éloge  de  fon  intel- 
ligence , p.  13g.  Tant  vous  êtes  l’admirateur  de  X intelligence 
qu’a  manifeftée  le  Jieur  Verville  , pendant  mes  expériences. 

Vous  voyez,  Doéleur  , que  j’étois  fondé  fur  l’expérience, 
lorfque  j’ai  annoncé  dans  mon  Antiméphirique , dans  mes 
Lettres  justificatives , que  les  odeurs  infedes  font  très-Mé- 
phitiques  ; je  l’ai  prouvé  par  une  multitude  de  faits  ôt  d’au- 
torités , je  puis  donc  y joindre  la  vôtre  , grave  Dofteur  ; 
je  puis  y joindre  celle  du  fieur  Verville,  le  Ventilateur;  celle 
de  l’Académie  ôc  de  vos  Collègues.  A tant  de  témoignages  , je 
dois  y joindre  celui  de  la  Société  R.  de  Médécine  ; elle  a 
publié  que  le  célébré  Haller  a eu  plufieurs  fievres  putrides 
pour  avoir  été  expofé  A L’ ODEUR  des  cadavres.  (1  ) Ah! 
s’il  exille  encore  des  incrédules  fur  les  funeftes  effets  des  odeurs 
putrides , je  les  invite  à lire  les  ouvrages  des  célébrés  Frenel , 
Morton  , Huxarn  , Lind  , Paré  , Puupard  , Pringle  , Zim- 
mermann , de  BoiJJieux  , Goudard , Dionis  , Quefnay  , Ha- 
guenot  , Sauvages  , Van-S rvicten  , de  Lafonne  , Rama\ini  , 
Piatoli  , Macquer  , Maret , Beaumé  , &C  ceux  de  quelques' 
autres  grands  hommes , qui  ont  confacré  leurs  veilles  au  bon- 
heur de  la  pauvre  humanité  ; alors  ils  feront  convaincus  de  la 
néceffïté  qu’il  y a de  rémedier  aux  odeurs  putrides. 

Preuves  que  les  lumières  & les  animaux  font  des  indices  ccr-  4 

tains  pour  connoître  le  plus  haut  degré  du  Méphiùfmê^fCf 

du  danger  de  s’y  expofer.  • 

‘ * f 0 1 Ai*J  ti'V 

Vous  avez  déclaré  dans  le  fameux  détail , très-prévoyant 
Dofteur  , que  les  lumières  & les  animaux  font  les  moyens  lesphùs 
connus  jufquici  POUR  CONSTATER  l’état  des  ga\  dan- 
gereux : en  conféquence  , les  Commijfaires  de  l’ Académie  & 


( 1 ) Hift.  de  la  Soc.  R.  de  Méd.  de  Paris  , p.  S7. 
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ie  la  Société  de  Médecine , ont  introduit  ces  moyens  dans  les 
foffes  , à différents  temps  pendant  le  travail , p.  il.  Ils  ont 
déclaré  , que  les  lumières  ont  bien  brûlé  , p.  4,  io,  13  » 14* 
16  & ai.  Ils  ont  déclaré  , que  les  oifeaux & le  cochon  d'inde 
en  ont  toujours  été  retirés  bien  portants , p.  10»  « 4 £<  21. 
Quelle  conféquence  avez-vous  tirée  , Docteur , de  toutes  ces 
épreuve^?  Vous  avez  été  forcé  d'imprimer  ces  paroles  remar- 
quablesW h/z  n' appréhendoit  rien  , p.  51.  Donc  les  lumières  ÜC 
les  animaux  font  des  indices  certains  pour  conjiater  Vétat  des 
ga\  dangereux  ? Donc  là  où  les  animaux  refpirent  &c  où  les 
lumières  brûlent  on  ne  doit  appréhender  rien.  C’eft  ainfi  que 
vous  l'avez  déclaré.  Relie  à favoir  fi  la  lumière  peut  réfuter 
au  premier  degré  du  Méphitifme.  Perfonne  ne  peut  m’en  inf- 
truire  mieux  que  vous , Docteur  , qui  avez  fait  nombre  d’ex- 
périences fur  cet  objet.  Si  je  les  tranfcrivois  toutes  ici  , elles 
fairoient  une  trop  longue  digreffion.  Je  me  fixe  feulement  à 
celles  que  vous  avez  faites  en  1774  , c’eft  le  feul  moyen  de 
prouver  combien  vous  êtes  conséquent.  Or  , en  1774  » vous 
êtes  defcendu  dans  un  caveau  de  l'Abbaye  de  Montmartre  , 
après  avoir  allumé  , au  haut  de  Vefcalier  qui  y conduit  , une 
petite  bougie  , elle  s'éteignit  au  milieu  de  l’efcalier  ; vous  la 
ralumâtes  AVEC  BEAUCOUP  DE  PEINE  , elle  s'éteignit 
encore  , la  flamme  difparoiffoit  en  s'élevant  au-deffus  de  la 
mèche.  Vous  répétâtes  , aflurez-vous  , plufieurs  fois  cette  ex- 
périence , & vous  obfervdtes  TOUJOURS  le  même  phénomène. 
L'extinction  de  la  lumière  eft  donc  un  figne  de  la  préfènce  du 
Méphitifrne  ? Néanmoins  vous  affirmez  que  vous  n’ éprouviez 
aucune  gêne  dans  la  refpiration  , non  plus  qu'aucun  des  afjif- 
tants.  Enfin  , vous  déclarez  que  le  Suift'e  de  cette  Abbaye , 
vous  a dit  , qa’il  a vu  SOUVENT  la  bougie  s'éteindre  en 
cet  endroit  • il  a vu  auffi  , que  fouvent  il  arrivait  qu'au  moment 
ou  beaucoup  de  gens  fe  préfentoient  pour  defcendre  , perfonne 
ne  le  pouvait , parce  qu'il  était  impoffihle  de  tenir  LES  FLAM- 
BEAUX ALLUMÉS  , p.  156  , & fuiv.  Qu’avez-vous  con- 
clu de  toutes  ces  expériences  ? Cette  VAPEUR  eft  pro- 
bablement de  la  nature  DES  GAZ  , cependant  on  n'a  JA- 
MAIS entendu  parler  d'aucun  accident  arrivé  dans  ce  caveau. 
Jtbidi  Donc  la  lumière  d’une  bougie  ne  peut  point  réfifter  au 
pî??nier  degré  du  Méphitifme  : tandis  qu’un  homme  , même 
plufieurs  y refpirent  tout  à leur  aife  ; vous  l’avez  éprouvé  , 
vérifié , & bien  conftaté  , fi  bien  que  vos  expériences  font  fans 
répliqué  5 te  tandis  que  vous  les  avez  publiées  , vous  avez 
voulu  répandre  des  nuages  fur  les  preuves  que  j’ai  tirées  de 
ce  que  les  animaux  ont  toujours  été  retirés  bien  portants  des 
fofl'es  qu’on  a foumifes  à mes  expériences.  Vous  avez  voulu 
répandre  des  nuages  fur  les  preuves  que  j’ai  tirées  de  ce  que 
les  lumières  y ont  bien  brûlé.  Quoi , Docteur  ! votre  intention 
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auroit  été  die  renverïêr  les  expériences  les  plus  évidentes  cfft 
la  phyfique  expérimentale  ? Et  vous  l’auriez  voulu  après  l’avoir 
vérifié  y conftaté  & fait  imprimer  ? Ah , que  vos  fubter- 
fuges  font  pitoyables  ! car  , fi  où  la  lumière  s’éteint  , l’homme 
y refpire  librement  , à plus  forte  raifon  il  refpirçra  là  où  la 
lumière  brûle  très  - bien.  Auffi  M.  Çadet  a publié  dans  fon 
Journal  , que  là  ou  la  lumière  brûle , il  n’y  a point  dè  ' danger  > 
il  n’a  fait  que  répéter  le  langage  de  tous  les  Chyt^'flVes  &C 
de  tous  les  Phyficiens  , jufqu’à  celui  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ; ' elle  n’a  cefle  de  répéter  dans  tous  fes  écrits  , 
que  y là  ou  la  lumière  brûle  , on  peut  Y DESCENDRE 
SANS:  COURIR  AUCUN  DANGER.  Vous  en  convenez 
vous-même , Do&eur  ; on  n appréhcndoit  rien  , affiirez  - vous  , 
dans  la  fofl'e  de  l’hètelde  la  Grenade  ? Pourquoi  cela  ? parce  qu’/7 
y avoit  peu  d*  infants  que  du  papier  avoit  brûlé  facilement 
dans  la  foffe  , p.  51.  Je  crains  que  cette  difcuffion  ne  vous 
fatigue , Do&eur.  Paffons  donc  à un  autre  objet , il  pourra 
peut-être  vous  être  plus  agréable. 

De  quelle  nature  efl  le  Méphitifme  des  matières  en  putréfaâion  î 

J’ai  dit  dans  mon  Antiméphitierue , & j’ai  prouvé  dans  mes 
Lettres  juftificatives  , que  ce  Méphitilme  eft  de  nature  alkalef- 
cente  , & qu’il  eft  fi  puiffamment  feptique  y qu’il  corrompt 
tout  ce  qui  eft  à portée  de  fon  influence  ; enfin  , j’a:  prouvé 
qu’il  peut  éteindre  le  principe  vital  : tandis  que  vous  , Doc- 
teur , vous  contenez  cette  vérité.  Par -là  vous  conteftez 
un  des  principes  les  mieux  démontrés  de  la  Chymie  y ôt 
vous  le  conteftez  malgré  une  multitude  de  faits  & d’autoritëç 
que  j’ai  oppofées  à mes  antagoniftes.  Ces  faits  & ces  autorités 
ont  été  à leurs  yeux  fi  vi&orieufes  , que  je  les  ai  réduits  à 
un  mwrne  filence  ; vous  feul , brave  Do&eur  y avez  cru  m’inti- 
mider en  déployant  votre  étendard  , & vous  n’avez  pas  fait 
attention  que  vous  aviez  en  main  i’étendard  de  la  difcorde  ; 
par  confëquent  peu  propre  à faire  des  progrès  , incapable 
d’en  impofer  aux  gens  inftruits.  Venons  au  fait  , & voyons 
fi  le  Méphitifme  putride  eft  de  nature  alkaline. 

Rappeliez-vous  que  le  cimetiere  des  SS.  Innocents  a occaT 
fionné  , à différentes  époques  , des  plaintes  fur  les  perniaiwax4 
effets  de  la  puanteur  qui  s’en  exhaloit.  Le  Parlement  & l’Aca- 
démie s’occupèrent  de  cet  objet , auffi  il  y a eu  nombre  de  rapports 
dreffés  à ce  fujet.  Enfin  , la  Société  de  Médecine  a cru  cet 
objet  digne  de  fon  attention  ; elle  a nommé  à fon  tour  des 
commiffaires  , & a reçu  avec  empreffement  les  mémoires,  qu’ôn 
a bien  voulu  lui  communiquer  ; de  ce  nombre  on  diftinguç 
celui  de  M.  Cadet , par  lequel  il  eft  prouvé  fk  démontré  quç 
Yalkali  volatil  putride  eft  la  caufe  immédiate  du  changer  quç 
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courent  ceux  qui  s’y  expofent.  Or  , écoutez  , Do&eür  , ce  que 
dit  à ce  fujet  la  Société  de  Médecine  dans  Ton  rapport  du  19 
Juin  I778.  M.  Cadet  y dit-elle,  cite  pour  appuyer  fon  fentimentlcs 
expériences  tentées  en  I737  par  MM.  Lémery , Geoffroi  6r 
Hunaud  , Membres  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  À ces  Académiciens  ont  retiré  de  la  terre  du  cimetière  en 
queftion  BEAUCOUP  D’ALKALI  VOLATIL  ; leur  rap- 
port eji  du  21  Juin  1738.  Les  plaintes  s’étant  renouvelées 
en  T746  y il  fut  drejfé  un  nouveau  procès-verbal  ; le  Com- 
miffaire  vit  lui-même  LA  VAPEUR  s’élever  de  la  fojfe. 
L’alkali  volatil  putride  , ayant  pénétré  de  plus  en  plus  la  terre  , 
plufieurs  caves  de  la  rue  de  la  Lingerie  en  furent  tellement 
remplies  , qu’on  fut  forcé  de  les  murer  , afin  d’éviter  de  nou- 
veaux accidents.  Il  femble  , ajoute  la  Société  de  Médecine , 
que  l’on  ait  oublié  les  expériences  de  ces  Académiciens.  M. 
Cadet  , après  les  avoir  rappellées  à la  Société , lui  a commu- 
niqué les  nouvelles  tentatives  qu’il  a faites  lui-même  , & 

DONT  LES  RÉSULTATS  CONFIRMENT  ce  qui  a 
été  obfervé  par  MM.  Lémery  , Geoffroy  & Hunaud.  Qu’a 
conclu  de  tous  ces  faits  M.  Vicq-d’  A~ir  , Secrétaire  de  la 
Société  ? Il  eji  incontcffable , dit-il  , que  l'air  de  la  putréfac- 
tion eft  nuijible  AUX  ANIMAUX  & ne  peut  fervir  À LA 
COMBUSTION,  (i)  J’étois  donc  fondé  à foutenir  que  le 
.Méphitifme  putride  eft  de  nature  alkalefcente  ? Mais  cela  ne 
vous  a pas  empêché  , grave  Doéleur  , de  contefter  un  fait  auffi 
.évident  : vous  l’avez  contefté  en  difant  , que  le  petit 

nombre  de  recherches  que  vous  ave\  faites  , fans  donner  des 
NOTIONS  EXACTES  fur  la  nature  des  vapeurs  qui  eau - 
fent  la  mitte  & l’afphyxie  , montrent  au  moins  combien  ces  fnbf- 
tances  font  éloignées  d’être  telles  que  les  a SUPPOSÉÈS 
M.  Janin  , p.  109.  Vous  ajoutez  poliment  y M.  Janin  a cru  con- 
naître une  matière  dont  il  ignore  , AINSI  QUE  NOUS  , la 
nature  y p.  119.  Que  vous  êtes  modefte  , Doéteur  ! Quoi  ! 
vous  ignore^  de  quelle  nature  eft  le  Méphitifme  ! C’eft  ainîi 
que  vous  voudriez  le  faire  croire  à des  ignorants:  & cette  feinte 
■n’a  pour  but  que  de  pouvoir  contefter  un  fait  démontré  p.r 
l’Académie  fit  la  Société  de  Médecine,  démontré  par  les  plis 
«^g^inds  Chymiftes  , démontré  même  par  vos  propres  expé- 
riences : fit  vous  abandonnez  la  fcience  , |Do<fteur  , pour  avoir 
le  plaifir  de  me  traiter  d 'ignorant  , d’homme  à fuppoji- 
tions  y comme  fi  les  injures  étoient  des  preuves;  les  injures  , 
Dofteur  , n’ont  jamais  été  des  démonftrations  chymiques  ni 
phyfiques.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  encore  , c’eft 
que  dans  le  même  ouvrage  où  vous  m’accufez  d 'ignorance  , 
vous  y avez  renfermé  les  preuves  qui  me  font  nécelfaires  pour 


( 1 ) Effai  fur  les  iepultuxes , p-  129  du  difeours. 
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anéantir  votre  imputation.  Vous  prétendez  , très  - prévoyant 
Do&eur  , que  L’ODEUR  alkaline  qui  fouvent  eft  très-pénétrante 
& très-vive  dans  les  cabinets  d’aifance  & les  lunettes , eft  rarement 
DOMINANTE  dans  la  fofte , p.  79.  Et  comment  Y odeur  alkar 
line  ne  feroir-elle  pas  dominante  dans  la  folle  , puifque  vous  conve- 
nez que  c’eft  le  foyer  d’où  eile  s’exhale?  Elle  y exifte  u bien , que 
vous  déclarez,  que  la  chaux  & les  alkalis  cauftiques  dégagent  des 
gadoues  une  ODEUR  alkaline.  Elle  exifte  donc  toute  formée 
dans  la  matière  putride?  Vous  en  convenez  p.  78  , ÔC  crainte 
d'équivoque  vous  ajoutez  : L’ODEUR  des  foftes  eft  compofée 
LE  PLUS  COMMUNÉMENT  de  deux  fortes  D’ODEURS, 
L’ODEUR  ALKALINE  & V odeur  hépatique,  p.  ijç.  Je  prends 
afte  de  votre  déclaration  , &C  je  dia  , que  j’ai  prouvé  & dé- 
montré en  rigueur  dans  ma  quatrième  & dans  ma  cinquième 
Lettre  à AI.  Cadet , qu’il  n’a  jamais  exifté  du  foie  de  foufre 
provenant  des  matières  putrides  , conféquemment  P odeur  hc-r- 
patique  qui  en  eft  le  produit  n’a  jamais  exifté  dans  les  latrines; 
il  rélulte  donc  de  votre  propre  déclaration  , que  la  puanteur 
des  gadoues  n’a  pour  caufe  unique  & immédiate  que  Yodeur 
alkaline.  Elle  eft  tellement  dangereufe  , que  vous  déclarez  , 
que  les  foftes  ou  Von  a jeté  des  eaux  de  lejjîve  & de  favon 
SONT  TERRIBLES  , p.  III.  Les  alkalis  font  donc  feptiques  ? 
Pour  le  prouver  , vous  citez  * les  obfervations  de  Bayle  , de  Lan- 
cifi  <k  de  Dlemerbroeck.  Vous  ajoutez  , qu'il  ne  refte  aucun 
doute  fur  la  vérité  de  ce  fait  , ibid.  Pour  le  confirmer  vous 
citez  une  maladie  très-fréquente  parmi  les  vuidangeurs  : la  mitte 
a durez -vous  , dont  V effet  âcre  & piquant  fe  porte  fur  les  yeux  , 
les  enflamme  , & prive  quelquefois  DE  LA  VUE  ceux 
qui  en  font  attaqués  , fe  trouve  dans  prefque  TOUTES  LE§ 
FOSSES  , p.  ro$.  Mais  de  quelle  nature  eft  la  vapeur  qui 
irrite  fi  violemment  les  yeux  des  Vuidangeurs,  te  les  rend 
aveugles  ? L’Académie  répond  : la  mitte  eft  occc.fionnée  par 
L’ALKALI  VOLATIL  ■ ainft  loin  que  la  CHAUX puifte 
garantir  de  la  mitte , elle  doit  au  contraire  L’ AUGMENTER  , 
parce  qu'elle  décompofe  les  fels  ammoniacaux  contenus  néceffai- 
rement  dans  la  matière  fécale.  Pv.app.  de  1778  , p.  105.  Et  ce 
qu’il  y a de  très-fingulier , Dofteur , c’eft  que  vous  êtes  de 
cet  avis  : fi  bien  que  vous  affirmez  que,  le  fourneau  allujj gp* 
qu’on  place  dans  la  fojfe  par  la  méthode  de  MM.  Cadet  , 
Laborie  & Parmentier , devient  TRÈS -NUISIBLE  lorfque 
c’efl  la  mitte  qui  y reqne.  Le  feu , afturez-vous , augmente  PR  O- 
DÏGIEUSEMENT  l’effet  & la  vivacité  de  i’alkali  volatil.  De 
même  LA  CHAUX  produit  ET  AUGMENTE  la  mitte  au  rap- 
port des  ouvriers  , p.  105  , & fuiv.  Vous  dites  plus  encore  , vous 
affirmez  qu’ en  général  TOUTES  les  vannes  donnent  la  mitte  , 
p.  1 14.  Et  les  trois  grands  Chy mines  que  je  viens  de  nommer  , 
ont  vérifié  <k  bien  conilaté , lors  de  leurs  expériences  en  177g  , que 
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Yafphyxiç  ne  va  JAMAIS  fans  la  mitte  , & l’accompagne  TOU- 
JOURS. Obf.  fur  les  fojfes , p.  9.  Donc  l’afphyxie  provient  de  la 
caufe  qui  irrite  les  yeux  & qui  caufe  la  cécité.  Donc  l’afphyxie  n’eft 
occafionnée  dans  les  fortes  que  par  l’alkali  volatil  putride.  Et 
lorfque  cette  vapeur  alkaline  n’a  pas  allez  d’intenlité  pour  tuer 
fur  - le  - champ  , elle  rend  aveugles  ; elle  fait  plus  encore  , 
elle  alJrege  la  vie  : témoin  l’avis  que  vous  en  avez  donné  , favanr 
DofteUr.c‘‘ N’ oublions  pas  , dites-vous,  les  malheureux  qui  , 
pour  nous  épargner  des  dangers  & des  dégoûts  , vivent  entourés 
des  ordures  & de  la  mort . LEUR  VIE  efl  non  feulement 
DIMINUÉE  DE  MOITIÉ,  mais  encore  pajfée  dans  la 
faleté\  la  peine  6’  la  mifere  , pag.  126.  La  vie  de  ces 
pauvres  malheureux  efl  donc  intérelîée  à ce  qu’on  neu- 
tralife  l’alkali  volatil  putride  : d’autant  plus  que  vous  avez 
déclaré  , que  le  ga\  alkalin  eft  décidément  méphitique  , p. 
74  , & fuiv.  il  l’eft  d’autant  plus  , qu’il  eft  corroftf , p.  91  , 
Et  il  eft  tellement  Méphitique  , que  vous  affirmez  que  le  ga ^ 
putride , quand  il  eft  en  majfe  fuftifante  , éteint  aujji  prompte- 
ment Iqp  lumières  qu’il  TUE  LES  ANIMAUX.  Vous  ajou- 
tez , que  le  ga\  putride  efl  lié  à une  ODEUR  INFECTE  , & 
eft  fufeeptibie  d’être  CORRIGE’  PAR  LES  ACIDES  , p.  90, 
& fuiv.  & crainte  de  méprife  , vous  avez  répété  nombre  de 
fois  que  L’ODEUR  ALKALINE  eft  AISÉMENT  neutralifée 
par  le  VINAIGRE  , p.  150.  C’eft  ainfi  que  vous  avez  rendu 
hommage  à ma  découverte.  Donc  le  gaz  putride  eft  de  nature 
alkaline  ? Donc  le  gaz  alkalin  conftitue  feul  le  Méphitifme 
des  matières  en  putréfaction  ? Donc  c’eft  ce  gaz  qui  abrégé  la 
Vie  des  Vuidangeurs,  c’eft  lui  qui  leur  caufe  fréquemment  des 
douleurs  vives  aux  yeux  , les  rend  aveugles , £<  fouvent  les 
frappe  d’une  mort  fubite  ? 

Et  pour  éviter  toute  équivoque  vous  avertirez  , Doc- 
teur , que  vous  donner^  le  nom  du  Méphitifme  à cette 
propriété  qu’ont  les  vapeurs  qui  s’exhalent  des  fojfes  d’ai- 
fance  de  porter  une  atteinte  SUBITE  , plus  ou  moins 
vive  , fuivant  leur  degré  d'intenjiié , aux  fondons  ejfentielles  de 
la  vie  , p.  148.  C’eft  donc  au  ga\  putride  que  fe  rapporte 
votre  défignation  ; car  , vous  convenez  qu’/Y  éteint  aufji prompte - 
; nient  les  lumières  qu’il  TUE  les  animaux.  Or  , puifqu’il  TUE, 
îï^Çft  évident  qu’il  porte  atteinte  aux  fondions  ejfentielles  de  la 
vie.  Mais  ce  gaz  putride  , fi  dangereux  fk  fi  funefte  , de  quelle 
nature  eft- il  ? C’eft  à vous  , favant  Doftcur  , que  je  m’adrelfe 
encore  pour  en  être  inftruir?  Pariez  , car  c’eft  ici  que  la  vérité  va 
être  mife  en  évidence. 

L’adion  de  cet  ALKALI  PUTRIDE  fur  notre  ODORAT 
produit , a durez-vous  , un  mal  de  tête  SUBIT  , fuivi  de  naufées  , 
DE  DÉFAILLANCE,  & même  d’un  commencement  de  forn- 
nolence.  Vous  en  parlez  , DotLur  , avec  connoilfance  de  caufe , 
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car , en  faifant  des  expériences  fur  une  petite  quantité  d’ufirifc 
en  putréfaction  , vous  fûtes  frappé  prefque  SUBITEMENT 
de  ces  maux  & près  de  vous  trouver  MAL  ; que.  fi  te-- vous 
pour  réparer  Y atteinte  fukite  que  cet  alkali  putride  avoit  portée, 
aux  fondions  ejfentielles  de  votre  vie  , au  point  de  vous  trouver 
mal  ? Vous  répondez  , très-véridique  Doéfeur  , que  vous ; 
refpirâtes  un  ACIDE.  Et  qu’a  donc  produit  cet  acide  ? Un  eff-t 
prodigieux  , fi  prodigieux , que  vous  déclarez  qu’m  un  INST ANT 
le  mal  de  têts  , les  naufées  & la  défaillance  furent  dtffpées  ET 
NEUTRALISE’ES  par  L’ACIDE,  fi  bien  que  de  cet  infant 
vous  n’éprouvâtes  plus  aucune  incommodité , ibid.  Vous  avez 
donc  expérimenté  que  Yalkali  putride  efl  très-Méphitique. 
Vous  avez  expérimenté  que  Y acide  ncutralife  le  Méphitij'nic. 
Et  afin  d’en  convaincre  les  incrédules  , vous  en  avez  con- 
figné  la  preuve  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Médé- 
cine  , T.  3,  p.  492  , pour- y avoir  recours  en  cas  de  hefoin  ! 
Quelle  prévoyance  ! Ainfi  Talkali  putride  a toutes  les  proprié- 
tés requifes  par  vous  pour  conftituer  ce  que  vous  appeliez  Je. 
Méphitifme  : & on  ne'  peut  en  douter  , puifque  voqs  l’avez" 
vérifié  & conftaté  fur  vous-même.  Nous  voilà  dçmc  d’accord  » 
Docteur  , d’autant  plus  d 'accord , que  vous  avez  vérifié  auiïî 
que  Yodeur  de  la  putréfadian  , c’efl-à-dire  , la  puanteur 
efl  entrée  POUR  BEAUCOUP  dans  la  caufe  du  défordre 
qu’anr  éprouvé  les  fondions  ejjendclles  de, votre  vie  , en  reti- 
rant d ’alkali  putride , ibid.  Enfin,  plein  de  prévoyance  , vous 
avez  bien  conftaté  , que  L’ODEUR  ALK ALINE  fubfîfie  long- 
temps avec  L’ODEUR  PUTRIDE,  dont  elle  reçoit  un  caracr 
tere  rebutant  NAUSEABOND  , dont  vous  ave\  éprouvé 
les  funeftes  effets  , ibid.  p.  506.  Il  n’efl  donc  pas  étonnant  f 
DoCteur , que  vous  ayez  déclaré  dans  votre  nouvel  écrit  t 
que  le  gai  alkalin  eft  décidément  Méphitique  , p.  74.  Et  vous 
l’avez  déclaré  trois  ans  après  votre  fameux  détail  , qui  a conr 
telté  un  fait  aùfli  bien  démontré  par  vous.  Vous  aviez  donc 
oublié  l’événement  factieux  que  vous  aviez  éprouvé  en  refpi- 
rant  de  Yalkali  putride  l Vous  aviez  oublié  vos  propres  expérien- 
ces ? vous  aviez  oublié  tes  leçons  que-  vous  a données  votre 
maître  le  célébré  Bucquet  ? Vous  aviez  oublié  ce  que  vous 
aviez  lu  dans  les  écrits  des  plus  grands  Chymiftes  ? Enfin 
vous  aviez  oublié  que  l’expérience  feule  décide  &C  anéa«tf 
tous  les  raifonnements  ? Liiez  entr’autres  ouvrages  celui  du 
célébré  Huxam  , vous  y apprendrez  que  les  alkalis  putrides 
produifent  un  commencement  de  putréfadion.  dans  les  corps 
vivants  à portée  de  les  refpirer.  Et  non  , Docteur  , ne  liiez 
plus  ; il  fuffit  pour  vous  convaincre  de  vous  rappeller  que  vous 
avez  éprouvé  les  atteintes  funeftes  de  l’alkali  putride;  votre 
feule  expérience  eft  un  argument  fi  péremptoire  qu’il  eft 
ad  Imminent  t auquel  vous  n’avez  rien  de  folide  à cppo- 

lèr. 
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fêr.  Il  refaite  de  vos  propres  déclarations  , très-favânt  Doc- 
teur , que  i 'alkali  putride  & la  puanteur  font  indivifibles  , 
& que  de  cette  union  intime  réfulte  le  Méphitifme.  Enfin,  ort 
peut  affirmer , d’après  votre  propre  expérience  , <k  cela  fans 
crainte  d’être  démenti  , que  les  acides  neutralifmt  da.is  urt 
infant  le  Méphitifme  , ou  fi  mieux  aimez  , Y alkali  putride 
qui  porte  dans  les  fonctions  effendclies  de  la  vie  des  atteintes 
fubites  t^dês  - dangereufes.  Il  faut  en  convenir  , vous  avez 
prouvé  tout  cela  en  grand  Sc  très-éclairé  profdfeur  : je  vous 
en  félicite.  A&uellement  que  nous  fommes  d’accord  fur  la 
nature  du  Méphitifme  & fur  le  moyen  de  le  neutralifer  par 
les  acides  , il  s’agit  de  favoir  fi  les  moyens  que  j'ai  découverts 
& publiés :lcomme  Antiméphitiques  ont  produit  leur  effet* 
C’eff  à voils  &.  à la  Société  de  Médecine  à qui  je  m’adrefle  J 
car  : 

Si  ces  gens  - ci  difent  la  vérité  , 

Il  eft  aifé  d’augraenter  notre  gloire  t 
Nous  n’avons  donc  qu’à  le  vérifier. 

La  F o N T. 


Les  moyens  que  j’ai  découverts  & annoncés  comme  Aniimé - 
phitiques , ont-ils  produit  leur  effet  ? 

Pour  en  être  inftruit  , il  faut  Doffeur  r avoir  recours  à 
l’expérience  ; elle  feule  doit  décider  ; laiffions  donc  vo$ 
rationnements  qui  ne  fervent  qu’a  obfcurcir  la  vérité  , êc  ren- 
fermons-nous  à rhiftoire  des  faits  fk  des  réfultats  , que  vous  vene2 
défaire  imprimer  : ouvrons  donc  votre  propre  ouvrage  fk  lifooé. 

Expérience  faite  à la  foffe  du  Quai  Pelletier. 

Aucun  des  affftants  , affurez-vous  , conféquemment  aucun 
Ouvrier  ne  fut  incommodé  pendant  tout  le  temps  du  travail , 
quoique  le  lieu  ETROIT  ET  GENANT  FUT  REMPLI 
DF,  PERSONNES  , p.  24.  Vous  affirmez  auffi  , que,  vous  n’y 
ave\  obfervé  AUCUN  EFFET  MEPHITIQUE  quoique  les 
matières  aient  été  remuées  pendant  tout  le  temps  de  l’opéra- 
tion , p.  8g.  Et  cette  opération  a duré  plus  de  cinq  heures 
coTîS?eurives.  Mais  combien  a-t-on  employé  du  vinaigre  pour 
produire  de  fi  bons  effets  r Dix-huit  pintes  , dont  cinq  avoient 
été  jetées  dans  la  foffe  mêlées  avec  autant  d'eau  ; cinq  avait 
fervi  \à  remplir  les  évaporatoires  , au  bain-marie , le  rejie  avait 
été  répandu  dans  le  caveau  ou  difiribué  par  ordre  de  M.  Janin  t 
p.  21.  Combien  a-t-on  employé  de  litiere  de  cheval  ? Quelques 
hottées  • Al.  Janin  en  fit  d’abord  jeter  une  certaine  quantité 
dans  la  foffe  pour  la  mêler  avec  la  matière  y mais  voyent 
que  ce  mélange  génoit  & retardoit  le  travail  , il  je  contenta. 
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de  faire  mettre  dans  des  hottes  definies  à tranfporter  ïa  vuî- 
dange , à découvert , alternativement  une  couche  de  litière  & 
une  de  matière , en  finijfant  par  une  de  litiere . On  verfoit 
chaque  hotte e dans  un  tombereau  qui  étoit  à la  porte  de  la  maifon. 
Le  fond  du  tombereau  étoit  pareillement  garni  de  litiere  , ô' 
on  en  répandoit  encore  d'autre  pardejji/s  les  matières  , quand 
il  y en  avait  une  certaine  quantité.  Enfin  , la  matière  étant 
devenue  plus  liquide  , on  fie  ferait  de  tinettes  dans  lefiquelles  on 
entremêlait  de  même  la  litiere  & la  vuiiange.  A rnefure  qu’on 
la  puifoit , & que  l’odeur  fie  développoit  par  le  remuement  des 
matières  , M.  Maille  avoit  foin  de  projeter  un  mélange  de 
vinaigre  & d’eau , fait  à parties  égales  ; ê'  quand  les  évapo- 
toires  fie  vuidoietit  on  les  remplificit  avec  du  vinaigre  non 
mélangé.  On  travailla  ainfi  (ans  aucune  interruption  depuis 
trois  heures  après  midi  jufqu’à  kuit  du  foir  , pag.  10  & al. 
Et  cela  fans  que!  vesus  ayez  pu  , Dofteur  , obferver  aucun 
effet  Méphitique  , quoique  la  matière  ait  été  remuée  pendant  tout 
le  temps  de  L’opération  , p.  #9.  Cela  ft  vrai  qu’ aucun  des 
cjjifans  ne  fut  incommodé  pendant  tout  le  travail , quoique  le 
lieu  étroit  & gênant  fut  F.ÉMPLI  de  pcrfonr.es , p.  24.  Donc 
Je  vinaigre  la  litiere  de  cheval  ont  produit  l’effet  que  j’a- 
vois  annoncé  ; car  , fur  une  multitude  de  perfonnes  , aucune 
n’a  été  incommodée  , &:  cela  pendant  l’efpacc  de  plus  de  cinq 
heures  qu’on  a vuidé  cette  folle.  Qu’avez-vous  conclu  de  cette 
expérience  ? Que  le  feul  avantage  que  la  méthode  de  /’ Anti- 
méphitique ait  fur  celle  du  Ventiüateur  , efl  de  diminuer  la 
fétidité  , avantage  réel,  fans  doute  ; mais  qui  n’ aurait  de  véritable, 
valeur  qu’ autant  qu’il  feroit  joint  a la  dcfiruâion  du  Méphitifme . 
C’efl  à V éclaircijjement  de  ce  dernier  objet  qu’ ctoit  dcfiince  la  fé- 
condé expérience,  p.  54.  Voyons  donc  cette  fécondé  expérience. 

Expérience  faite  à la  feffe  de  l’Hôtel  de  la  Grenade. 

M.  Janin  fit  la  projection  du  vinaigre  & d’eau  comme  | 
dans  la.  précédente  expérience.  Il  employa  pour  cette  opéra- 
tion préparatoire  quatre  pintes  de  vinaigre  6’  autant  d’eau  . . 
quatre  réchauds  furent  placés  à différents  endroits  du  caveau  . . 
& on  difîribua  aux  évcpuraloires  qui  éteient  au- diffus  AL 
BAIN-MARIE  , environ  fept  pintes  de  vinaigre.  A mid 
l’évaporation  du  vinaigre  commençait  à fe  faire  f en  tir. 
vivement  , on  fe  fépara  pour  aller  diner.  Sur  les  trois  heure, 
un  quart , deux  Commifiaires  , fur  huit,  arrivèrent.  Les  ré-  -I 
chauds  étoient  éteints  , on  les  ralluma  , & on  plaça  par  ordr 
de  M.  Janin  un  nouvel  évaporatoirc  dans  la  chambre  qui  ej 
au-deffus  du  caveau  ; on  y mit  une  pinte  de  Vinaigre  , p.  4c 
On  commença  par  faire  une  projection  d’une  pinte  de  vinaigr 
mêlée  avec  une  pinte  d’eau  , p.  41  , enfiùte  on  fe  mit  en  devoi 
de  puijer  & d’emplir  les  tinettes.  L’ouvrier  puifoit  au  moye 
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ttun  feâu.  M.  Janin  faifoit  mettre  au  fond  de  ta  tinette 
plufieurs  poignées  de  litiere  • quand  la  tinette  étoit  à moitié 
pleine  , on  en  faifoit  mettre  une  autre  couche  ; enfin  , on  re- 
couvrait le  tout  de  la  même  façon.  On  tranfporta  aujjî - 
tôt  cha  que  tinette  dans  la.  rue.  On  emplit  ainfi  a8  tinet- 
tes , 6-  pendant  tout  ce  temps  on  projetait  continuellement  du 
vinaigre  , & on  remplijfoit  les  évaparatoires  à mefiirc  qu’ils 
fc  vuiâoient.  La  quantité  du  vinaigre  projeté  , jufqu  à la  vingt - 
huitième  tinette  , monta  à dou\e  pintes , celle  du  vinaigre  en 
évaporation  à dix  pintes  , p.  qa  <U  43 , Eh  bien  , Doreur  , 
quels  effets  ont  produits  le  vinaigre  projeté  fk  évaporé  , &c 
la  litiere  de  cheval  ? Parlez  , votre  fervireur  vous  écoute. 

Après  chaque  projection  du  vinaigre  , L’ODEUR  de  latrine 
paroij/oit  DIMINUER  , p.  45.  Après  la  quatrième  projection  , 
L’ODEUR  de  latrine  a paru  SENSIBLEMENT  diminuer. 
La  fojfe  exhaloit  PEU  D’ODEUR  , & en  général  celle  du 
vinaigre  DOMIN OIT  par-tout.  De  nouvelles  épreuves  faites 
fur  la  lumière  d’une  bougie  & du  papier  enflammé , & fur  les 
animaux  défendus  dans  la  fojfe  , n’ont  préfenté  rien  de  dan- 
gereux , p.  4 d.  A la  quatrième  tinette  on  a plongé  une  bougie 
jufan’à  la  furface  de  la  matière.  La  bougie  a continué  de  brûler 
TRÈS-BIEN,  jp.  47. 

Quand  on  a été  à la  dix -neuvième  tinette  les  Commiffaires 
de  l’Académie  fk  de  la  Société  de  Médecine  , ont  été  curieux 
d’ examiner  SI  L’ODEUR  fe  répandoit  à quelques  difiances  de 
la  maifon  ; ils  ont  vérifié  tk  bien  confhté  que , dans  la  piece  du 
re\-de-chaujfée , on  ne  fentoit  d'autre  ODEUR  que  celle  du 
vinaigre.  Dans  la  rue  , ils  ont  trouvé  /’ air  frais  ET  AUCUNE 
ODEUR  , 6’  les  environs  de  la  maifon  , à une  certaine  dificnce , 
n’avoit  qu’une  ODEUR  FORT  LÉGÈRE,  p.  48.  Cependant 
il  y avoit  à la  porte  19  tonneaux  pleins  de  gadoues  , 6c  mal- 
gré cet  affemblage  de  matières  , vous  déclarez  , Doéteur  , qu’il 
n’y  avoit  aucune  odeur  dans  la  rue.  Tandis  que  l’Académie 
affirme  dans  Ton  rapport  de  1778  , que  les  émanations  des 
foliés  infectent  TOUJOURS  le  voifimage  , p.  108.  Ce  fait  eft 
attefté  encore  par  M.  Gardane  ; il  déclare  , qu’0/1  éprouve  en 
pajfant  auprès  des  tonneaux  des  Vuidangeurs  , l’ infection  , le  pi- 
cotement & le  ferrement  de  la  gorge.  Catéch.  p.  45.  Les  Venti- 
]at?!?rs  ne  remédient  donc  pas  à l’infeftion  ? Il  y a donc  une 
grande  différence  entre  ma  méthode  fk  celle  du  Ventilateur  ? Vous 
en  convenez  , Docleur  , p.  34.  Fia  bien  ! continuez  de  nous  faire 
part  de  ce  que  vous  avez  vérifié  tk  conftaté  avec  le  fecours 
! fie  votre  odorat  ; c’eft  le  feul  moyen  de  faire  triompher  ma 
découverte.  Vous  êtes  défendu  de  nouveau  dans  la  cave  ; 
vous  ave\  SENTI  que  L’ODEUR  du  vinaigre  y dominait 
par-tout.  A la  vingtième  tinette , on  a encore  efjayé  de  jeter 
I du  papier  allumé  dans  la  fojfe.  Le  papier  a continué- de  brûler 
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TRÈS-BIEN  à la  furface  de  la  vanne  » p.  49.  ^ /<2  vingt- 
huitième  tinette  ON  N’APPRÉHENDOIT  RIEN  ; car,  il  y 
aveit  peu  d’infants  que  du  papier  avait  BRULÉ  facilement  dans 
la  fojfe , p.  50  & 51*  Environ  une  heure  après  que  l’homme 
noyé  a été  retiré  de  la  folie , MM.  le  Roi  & V Abbé  TeJJîer 
font  encore  rentrés  dans  le  caveau  , & ont  fait  defeendre  un 
cochon  d’inde  jufau'à  la  vanne  : cet  animal  y cfi  refié  plus 
de  cinq  minutes  , 6’  en  a clé  retiré  TRÈS-BIEN  PORTANT. 
Une  bougie  a brûlé  PARFAITEMENT  dans  tous  les  endroits 
de  la  fojfe.  p.  53. 

Donc  les  épreuves  réitérées  des  lumières  &C  des  animaux 
ont  mis  en  évidence  , que  le  vinaigre  avoit  anihilé  le  Méphi- 
tifme.  Cela  eft  fi  vrai  que  vous  avez  déclaré  , que  quand  une 
des  vapeurs  méphitiques  CONNUES  cfi  ajje\  condensée  pour 
produire  une  afphixie  SUBITE  , alors  elle  produit  fur  la  flamme 
des  effets  MARQUES  , les  charbons  & les  lumières  fi  éteignent 
SUB1TTEMENT  , p.  87.  Donc  , lorfque  les  lumières  brû- 
lent très-bien  , & que  les  animaux  en  font  retirés  bien  portants  , 
il  n’y  a point  de  vapeur  méphitique , conféquemmenr  un  homme 
ne  peut  y être  afphyxié  parle  Méphytifme  , votre  feul  expofé 
en  eft  une  preuve  fans  répliqué.  Le  vinaigre  & la  litiere  avoit 
donc  neutralifé  le  Méphitifme  des  folles  que  vous  avez  fou- 
rni fes  à mes  expériences  ; il  ne  refte  aucun  doute  à cet  égard  ; 
car  vous  affirmez  que  les  lumières  y ont  bien  brûlé  , vous  affirmez 
que  les  animaux  y ont  refpiré  fi  librement  qu’ils  en  ont  été 
retirés  bien  portants.  Vous  affirmez  qu z la  fojfe  étoit  inodore  , 
p.  85.  ^i)-  Vous  affirmez  que  le  vinaigre  <k  la  litiere  neutralifent 
Yodcur  fétide  & V alkali  putride  , qui  félon  vous-même  confti- 
tuent  le  Méphitifme  , je  viens  d’en  mettre  la  preuve  fous  vos 
yeux.  Donc  ma  découverte  Antiméphitique  eft  telle  que  je 
l’ai  annoncée  au  ROI  ôt  à toute  l’Europe.  Donc,  les  premiers  ; 
Com miliaires  qu’avoir  nommés  le  Gouvernement  en  avoient  jugé  : 
avec  connoiftance  de  caufe  ? C’eft  donc  injuftement  qu’on  ai 
contefté  la  vérité  de  leurs  rapports  : c’eft  donc  par  le  plaifirr 
de  me  chicaner  qu’on  a prétendu  que  des  hommes  illuftres» 
n’éroient  pas  juges  competents  pour  décider  fur  les  fuccès  de: 
ma  découverte  ? Cependant  ils  n’ont  dit  dans  leurs  rap- 
ports que  ce  que  vous  venez  vous-même  de  faire  imprimer^- 
Or,  vous  convenez  que  le  Méphitifme  s’annonce  par  [’<£tÇar\ 
infecle  , ils  en  ont  dit  autant.  Vous  convenez  que  le  vinaigre  II 

la  litiere  neutralifent  le  Méphitifme  , c’eft  précifement  ce.  Il 
qu’ils  ont  certihé  à Sa  Majefté.  Que  diront  maintenant  mes- Il 

( t ) La  fojje  étoit  inodore,  donc  les  gadoues  ne  produifent  point  dt<|| 
foie  de  foufre  : s’il  en  eût  exifté  , le  vin.-igre  l’auroit  décompofé  -,  alors  i ilfl 
fc  fleroit  manifcjU  par  une  odeur  très- forte  & très- difficile  à mafquer.  p.  86  il 
I.e  contraire  ell  arrivé  : donc  ceux  qui  ont  ofé  m’accufer  décompta-  Il 
fer  ce  prétendu  foie  de  foufre  en  on;  impofé. 


au  Docteur  M.  Halle.  1T 

antagoniftes  , 6c  notamment  MM.  Cornette  & Delajfonne  le 
fils  , eux  qui  ont  contefté  toutes  ces  vérités  ? Et  à qui  ont-ils 
ofo  les  contefter  ? A un  grand  Minière,  dont  l’EuroDe  admira 
le  génie,  les  connoillances  6c  les  vertus.  Que  MM.  Cornette 
& Delajfonne  le  fils  , fe  rappellent  l’inllant  où  M.  le  Comte 
de  V ergennes  , plein  de  bonté  , leur  dit , dans  le  caveau  même 
où  fe  fàiloit  la  vuidange  d’une  fo  Ife , qui  depuis  35  ans  n’avoit 
pas  été  vuidée  : MeJJîeurs  , quoique  mon  ne\  n appartienne 
pas  à un  Ckymifie  , il  eft  bon  , & je  vous  ajfure  que  je  ne 
fens  rien.  Qu’on  me  donne  une  chaife  <5"  un  livre  , je  vais 
demeurer  ici  pendant  fix  heures  fans  être  incommodé.  Ce 
témoignage  de  la  fatisfaction  du  Minière  en  faveur  de  ma  dé- 
couverte , ne  fit  qu’augmjnter  les  contradictions  qu’avoient  déjà 
élevées  mes  adverfaire.s  ; ils  fe  refuferent  conflamment  à l’é- 
vidence. Ils  fe  refulerentj  jufqu’aux  propres  témoignages  de 
leurs  fens.  Que  diront  - ils  lorfqu’ils  liront  les  faits  que 
vous  venez  de  publier  , Docteur,  avec  approbation  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  ? Votre  feul  expofé  met  en  évi- 
dence le  mobile  qui  faifoir  agir  mes  antagoniftes  ; ils  font 
écrales  fous  le  poids  de  vos  déclarations , 6c  ce  poids  devien- 
dra immenfe  , ft  nous  y joignons  le  témoignage  du  Miniftre  , 
ft  nous  y joignons  ceux  de  MM.  de  Flejfelles  & le  Noir  , 
Confeillers  d'Etat  ; Mgr.  l’Evêque  de  Mâcon  , 6c  de  MM.  le 
Marquis  du  Saufai  & le  Baron  d’ Efpagnac  , 6<c.  Voilà  les 
témoignages  contre  lefquels  viendront  toujours  échouer  l’envie  , 
l’intérêt  6c  la  jaloufte. 

La  fojfe  du  quai  Pelletier  & celle  de  l’Hôtel  de  la  Grenade , 
étoient-clles  Méphitiques  , conféquemment  dangereufes  l 

Il  fuiïit  pour  le  prouver,  de  rappeller  ici  que  les  CommifTaires 
de  l’Académie  6c  de  la  Société  de  Médecine  ont  déclaré  dans 
leur  fameux  détail , que  ces  deux  fofTes  avoient  été  choifies , 
par  la  compagnie  des  Ventilateurs  , comme  mauvaifes  , c’eji- 
à-dire  , capables  de  eau  fer  des  exhalaifons  méphitiques  , TOU- 
JOURS pernicieufes  b quelquefois  mortelles  , pag.  1 , 6 6’  7. 
Vous  en  convenez  , Docteur.  Or  , par  votre  affinité  avec 
les  Ventilateurs  vous  avez  prouvé  , la  partialité  la  plus  ma- 
’^iieffe  ; car  , quel  rapport  avois  - je  avec  les  Ventilateurs.  Ils 
avoient  à fe  garantir  de  la  chiite  de  leur  privilège  ; 6c  moi  je 
ne  demandois  point  de  privilège  ; cependant  ma  découverte 
Leur  a fait  6c  leur  fait  encore  le  plus  grand  ombrage  , 6c  ce  foat 
eux  qui  choifùfoient  les  folles  où  je  devois  taire  mes  expériences  , 
tandis  que  j’avois  demandé  avec  inffance  qu’ils  ne  s’en  occupaf- 
fent , ni  directement  , ni  indirectement.  Ah  Meilleurs  ! vous 
avez  été  Lourds  à toutes  mes  réclamations  ; malgré  cela  vous 
avez  fait  imprimer  dans  votre  détail , que  votre  intention  étoit 
de  vous  ajfurer  d’une  manière  incontcjlable  de  l’utilité  de  la  dé— 
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couverte  de  M.  Janin  , p.  13.  (1  ) Si  telle  eut  été  votre  inten- 
tion , auriez-vous  eu  recours  aux  Ventilateurs  ? auriez- vous.... 
Air  ! je  détourne  mes  regards  de  ce  qui  les  bielle  , & je  dis  , 
que  la  folle  de  l'hôtel  de  la  Grenade  étoit  dangereufc  , parce 
qu’elle  eft  adollée  au  cimetiere_.de  S.  Sévérin  ; elle  eft  dange- 
reulé  ■>  parce  quelle  contient  des  débris  de  cadavres  , ibid. 
p.  7.  Vous  en  convenez  , Docteur  , jufques  dans  votre  nouvel 
écrit  ; c’eft-là  ou  vous  déclarez  que  les  hôtes  de  Vendrait  vous 
ont  a [Juré  qu'on  avait  tente  plujïeurs  fois  la  vuidange  de  cette 
fojfe , même  en  fuivant  le  procédé  DU  VENTILATEUR, 
& qu’on  avait  été  forcé  de  V abandonner  à caufe  DES  AC- 
CIDENTS qui  étaient  furvenus  ■ que  huit  mois  ( avant  mon 
expérience  ) on  avait  encore  fait  une  tentative  INUTILE  ; que 
TROIS  OUVRIERS  avaient  été  emportés  SANS  CON- 
NOISSANCE  , p.  36.  Ils  étoient  donc  fortement  atphyxiés  ? 
Cependant  ces  trois  ouvriers  n’etoient  point  defeendus  dans  U 


( 1 ; On  lit  dans  votre  détail:  M.  Janin  ayant  témoigné  que  la  pré- 
fiencc  dis  Ventilateurs  lui  étoit  fiujpecle  , on  a été  obligé  d'y  renoncer , 
p.  10.  Ce  ciiie  vous  avez  répété,  Doffeur,  dans  votre  nouvel  écrit  en 
ces  termes  : M.  Janin,  avoit  témoigné  que  les  ouvriers  du  Ventilateur  lui 
étoient  fufpecls  , ON  NE  LEUR  Pt  R MIT  PAS  d’ajjificr  au  travail , 
p.  59.  Et  qui  ne  croiroit  après  ces  fieux  déclarations  , que  ces  gens-là 
n'ont  pas  affilié  au  travail  r Cependant  c’eft  eux  qui  delcendireftt  tous 
les  tonneaux  dans  la  cave  , fit  qui  les  remontoient  Iorlqu’ils  étoient 
pleins  de  matière  : ce  a ne  pouvoit  être  autrement  ; car  vous  con- 
venez, Dofieur  , que  je  n’avois  que  trois  balayeurs  de  rues  pour  faire 
la  vuidange:  Héron  , Gérard  & Voijjon , p.  144.  Donc  les  ouvriers  du 
Ventilateur  ont  affilié  au  travail.  Donc  le  détail  n’tfl  point  exafi.  11  l’eft 
fi  peu  qu’011  y lit  que  M.M,  les  Commrfiaires  de  l'Académie  & de  la 
Société  de  Médecine  ont  prié  Al,  le  Cvmmijjairc  au  Châtelet  d'appefer  les 
fcellés  fur  toutes  les  portes  des  cabinets  d' ai  fiance  , afin  que  AL  Janin  ne 
pût  fioupf  enter  qu’on  introduisit  rien  par  les  lunettes  , qui  pût  nuire  au 
fuccés  de  fon  expérience,  p.  S.  Voes  l’avez  répété,  Doéieur  , p.  59. 

A cela  j’ai  répondu  dans  ma  lettre  à MM.  les  Comniiffair.es  que  la 
porte  du  cabinet  d’ ai  fiance  du  ra'nyde-chaujjéc  a été  ouverte  à tout  venant , 
& que  M.  l'Abbc  Tefijier  y ejl  entré  lorjqtéon  rcmplifioit  la  vingt - 
Jeptieme  tinette.  Or  , ce  cabinet  ayant  relié  corflamment  ouvert , il 
étoit  fort  ailé  d'introduire  par  la  lunette  ce  qui  pouvoit  nuire  au  fflc- 
cès  de  mon  expérience.  Mais  vous  répondez  à cela  , Dofteur  , que 
quoique  la  lunette  ne  jût  pas  bouchée  , il  n’y  avoit  pas  moins  de  J u^ 
pour  l’opération  de  M.  Janin , p.  15  t.  Et  où  étoit  donc  la  fureté,  puif- 
we  la  porte  & la  lunette  ont  conftamment  été  ouvertes  à tout  venant" J 
t vous  avez  annoncé  le  contraire  dans  le  détail.  F.fl-ce  ainli  qu’on 
fait  connoître  la  vérité  ? Dofieur  ! Souvenez-vous , que  , 


ï 


Rien  n’eft  beau  que  le  vrai.  Le  vrai  feul  eft  aimable. 

11  doit  régner  par-tout , & même  ‘dans  la  Fable  : 

De  toute  fifiion  l’adroite  fauffeté 

Ne  tend  qu’à  {faite  aux  yeux  briller  la  vérité.’ 

B 0 ILE  AV. 
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fofle  , ils  n’avoient  fait  que  puifer  quelques  féaux  de  vanne 
en  fe  plaçant  feulement  au  bord  de  la  folle  : tandis  que  mes 
ouvriers  en  puifcrent  2.8  tonneaux  fans  être  relevés  , &C  fans 
qu’ils  aient  éprouvé  le  moindre  accident  ; c’eft  ainfi  que  vous 
l’avez  déclare  , p.  42,  50  •S’  89.  La  vanne  eft  donc  bien  dan- 
gereux , puifque  trois  Ventilateurs  ont  été  afphyxiés  pour  en 
avoir  puifé  quelques  féaux  ? Fdle  l'eft  à tel  point  , que 
MM.  Gardane , Cadet , Laborie  & Parmentier , attellent  que 
toute  vanne  verdâtre  cjl  funcfte.  Et  de  quelle  couleur  étoit 
donc  celle  de  cette  fofl'e  ? On  puifa  , aflurez-vous  , une  ma~ 
tiere  liquide  ET  VERDATRE  que  les  ouvriers  appellent  de  la. 
vanne  , p.  42.  Fort  bien  ! Mais  ce  liquide  étoit— il  abondant? 
Il  y en  avoit  une  couche  confdérable  , p.  85.  Mais  croyez- 
vous  , Dofteur  , qu’il  y ait  du  danger  de  puifer  cette  efpeec 
de  vanne  ? Le  danger  eft  fi  grand  que  vous  citez  pour  exem- 
ple le  Jiettr  Verville  , inspecteur  du  Ventilateur.  Il  puifoit 
la  Vanne  d'une  fojfe  ; il  fe  fentit  MAL  , fortit  , & tomba 
ASPHYXIE’  , p.  164.  L’épùifement  de  la  vanne  eft  donc  bien 
funefte  ? Il  l’eft  tellement  que  vous  déclarez  , très  - favant 
Dofteur  , que  la  vanne  n’eft  pas  exempte  du  Méphitifme  7 
p.  il$  &C  I16.  Au  moment  qu’on  la  verfe  dans  les  tinettes  , 
BEAUCOUP  d’ouvriers  , aflurez-vous  , tombent  afphyxiés 
dans  le  moment  même  , p.  152.  Vous  ajoutez,  les  fojfes  les 
plus  dangereufes  font  celles  dans  lesquelles  il  y a des  débris 
de  cadavres  , elles  font  les  plus  FUNESTES  , p.  110.  Donc  , 
celles  qu’avoient  choifies  les  Ventilateurs  pour  mes  expériences 
étoient  dangereufes.  Néanmoins  , grâces  au  vinaigre , on  a puifé 
2.8  tonneaux  de  vanne  fans  accident  ; c’eft  d’autant  plus  heu- 
reux que  les  balayeurs  de  rues  qu’on  avoit  employés  dans 
ces  expériences  , étoient  fi  peu  au  fait  de  ce  travail  , qu’ils 
verferent  par  terre  beaucoup  de  ce  liquide  , & les  Ventila- 
teurs pleins  de  zele  pour  notre  confervatio n , avoient  fourni 
des  tonneaux  en  fi  bon  état  qu’ils  étoient  comme  ceux  des 
Danaides  ; ils  verfoient  la  vanne  comme  au  travers  d’un  crible  : 
auflî  toute  la  cave  étoit  inondée  de  cette  vanne  ; néanmoins 
aucun  de  nous  n’a  été  afphixié  , pas  même  les  oifeaux  £<  le 
cochon  d’inde  ; qui  , placés  à terre  , auroient  éprouvé  les  fu- 
"**Siftes  effets  de  la  vapeur  de  ce  liquide  , ft  le  vinaigre  n’en 
avoit  détruit  les  malignes  influences.  Le  gaz  méphitique  qui 
fe  développe  de  la  vanne  eft  fi  dangereux  , que  vous  avez  pu- 
blié , trois  ans  après  mon  expérience , qu’il  eft  une  précaution 
IMPORTANTE  pour  éviter  d’être  frappé  du  Méphitifme 
qui  fe  dégagé  SOUVENT  des  vannes  au  moment  qu’on  les 
verfe  dans  les  tinettes  , où  elles  bouillonnent  par  l’agitation 
qu’elles  éprouvent  ; & l’expérience  , aflurez-vous  , a prouvé 
aux  Ventilateurs  que  BEAUCOUP  D’OUVRIERS  tombaient 
en  afphyxie  dans  ce  moment  même  , p.  132.  Le  Méphitifme 
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de  la  vanne  eft  donc  bien  redoutable  ? Il  l’eft  tellement  que 
votre  confrère,  M.  Gardane,  affirme,  que  Y ouvrier  peut  être 
affecté  fur  le  bord  de  la  foffc  par  la  VAPEUR  que  l'agita- 
tion & le  mouvement  dégagent  de  la  vanne.  ( i ) Ce  fait  a été 
vérifié  £<  bien  conftaré  par  MM.  Cadet , Laborie  & P ar- 
mentier , lors  de  leurs  expériences  en  1778  » ils  ont  vu  de  leurs 
propres  yeux  , que  ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’intérieur  des 
foffes  que  le  Mép  iùfme  exerce  fon  action  dangereufe  , ils  ont 
vu  nombre  de  fois  CES  VAPEURS  MEURTRIERES  jeter 
dans  l’ afphyxié  les  hommes  & les  animaux  qui  étaient  à por- 
tée de  les  refpirer.  (2)  Vous  en  convenez  , Doéleur  ; car 
vous  atteftez  , que  le  Méphitifme  occupe  fuccefjivemcnt  diffé- 
rents lieux  ; on  en  trouve  , adurez-  vous  , à l’ouverture  des 
foffes , & à V épuifement  de  certaines  vannes  , p.  116.  Le  vi- 
naigre avoit  donc  anihilé  le  Méphitifme  de  la  vanne  verdâtre 
de  la  folle  de  l’hôtel  de  la  Grenade  , foffe  qui  contient  des 
cadavres.  Et  fi  cet  acide  ne  Pavoit  pas  neutralifé  , quel  auroit 
été  le  fort  des  ouvriers  ? Quel  auroit  été  le  fort  des  oifeaux 
& du  cochon  d’inde  ? Quel  auroit  été  le  fort  de  M.  Fouge- 
roux  & de  votre  perfonne  fàvante  ? Car  vous  avez  déclaré 
dans  votre  détail,  qu’fl  chaque  tinette  qu’on  rempli  (fait  M.  Fou- 
geroux  avoit  l'attention  d’en  conftater  EXACTEMENT  L’O- 
DEUR , & M.  H allé  a fait  les  mêmes  épreuves  fur  la  plus 
grande  partie  , p.  jC.  Et  vgus  les  avez  faites  ces  épreuves 
fans  être  afphyxié.  Cependant  vous  avez  déclaré  dans  votre 
nouvel  écrit  , que  le  fieur  Merville  a remarqué  que  les  ouvriers 
tomboient  en  afphyxié  lorfqu’ils  avaient  le  vifage  expofé  à la 
vapeur  de  la  vanne , p.  132.  Or,  vous  ne  pouviez  conflater 
l’odeur  de  la  vanne , que  d’autant  que  vous  dirigiez  deffus  les 
organes  de  votre  refpiration  , conféquemment  le  vifage  y étoit 
expofé.  Comment  fe  peut-il  donc  faire  que  les  ouvriers  du 
Ventilateur  foient  afphyxiés  lorfqu’ils  dirigent  leur  vifage  du 
côté  de  la  vapeur  de  la  vanne  j & que  vous  6c  M.  Fouge- 
roux  , n’ayez  pas  été  afphyxiés  , quoi  que  vous  ayez  flairé 
l’un  & l’autre  28  tonneaux  pleins  d’une  vanne  verdâtre  , qui  de  fà 
nature  , aflurez-vous  , eft  très- dangereufe  : celle-ci  l’étoit  d’au- 
tant plus  que  vous  convenez  auffi  , que  les  foffes  qui  contiennent 
des  débris  de  cadavres  font  de  toutes  les  plus  funefes  , ibiM 
Il  efl:  évident , Dotfleur  , que  le  vinaigre  6c  la  litiere  vous 
ont  mis  à l’ab  i des  funefles  effets  du  Méphitifme  qui  s’ex- 
hale des  vannes  : 6c  fans  ces  deux  agents  , quel  eût  été  le  fort 
de  mes  ouvriers  , qui  , fans  être  relevés  , ont  puifé  6c  verfé 
2.8  tonneaux  de  ce  liquide  , dans  l’efpace  de  plus  de  cinq  heu- 


[ ( t ) Catécb.^fur  les!  afphyxiés  , p.  147. 
(2)  Qbf.  tur  les  fvfles  ü’aifance , p.  55. 
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res  , 6c  cela  à chacune  de  ces  deux  foftes  ? Vous  {avez  qu’il 
eft  d’ulage  parmi  les  Ventilateurs  de  relever  les  ouvriers  de 
huit  en  huit  tinettes  : il  eft  même  des  circonftances  ou  ils  les  re- 
lèvent de  quatre  en  quatre  tinettes  ; témoin  ce  qu’ont  publié 
MM.  Cadet , Laborie  & Parmentier  , dans  leurs  obferv ations 
au  fujet  de  la  fojfc  de  la  rue  Galande.  L’infpeclcur  , difent-ils  , 
jugea  convenable  de  borner  à quatre  tinettes  les  travaux  des 
ouvriers , p.  46.  6c  le  Jicur  Verville  , dites-vous  , vous  a 
alluré  , que  les  ouvriers  rifquent  d’être  afphyxiés  fi  on  ne  les 
releve  de  huit  en  huit  tinettes  , p.  165.  Et  il  vous  en  a parla 
avec  connoiffance  de  caulè , car  il  fut  afphyxié  lui-même  pour 
en  avoir  puifé  au-delà  de  ce  nombre.  Ibid.  Tandis  que  mes 
ouvriers  en  ont  puifé  0.8  tonneaux  fans  accident  6c  fans  être 
relevés  î 6c  comment  auroit-on  pu  les  relever  , puifque  vous 
convenez  que  je  n’avois  que  trois  ouvriers?  p.  144. 

Que  conclure  , Dodeur  , de  tous  ces  faits  , atteflés  6c  cer- 
tifiés par  vous  6c  vos  confrères  ? Que  les  folles  que  vous 
avoient  indiquées  les  très-honnêtes  Ventilateurs  , pour  mes  ex- 
périences , étoient  éminemment  méphitiques  : témoin  la  vanne 
verdâtre.  Témoins  les  débris  des  cadavres  qui  y étoient  conte- 
nus. Témoin  la  proximité  ducimetiereS.  Séverin.  Témoin  l’infut- 
fifance  des  moyens  employés  jufques-là  par  les  Ventilateurs.  Té- 
moins leurs  trois  ouvriers  fortement  afphyxiés  huit  mois  avant  mon 
expérience.  Et  enfin  , témoin  la  néceflité  abfolue  ou  ont  toujours 
été  les  Ventillateurs  d’abandonner  leur  ouvrage  à peine  commencé 
à la  fo(Te  de  l’hôtel  de  la  Grenade.  Or  , puitqu’il  eft  certain  que 
cette  fofte  eft  très-dangereufe  , il  réfulte  , par  les  preuves  qui 
précèdent  6c  par  celles  qui  fuivent , que  ma  découverte  neu- 
tralife  réellement  le  Méphitifme.  Ces  preuves  font  d’autant  plus  évi- 
dentes , d’autant  plus  décifives  que  vous  me  les  avez  fournies  , 
très-obligeant  Dodeur.  Il  faut  en  phyfique  , dit  à’ Alembcrt , des 
faits  S<  point  de  verbiage  : aiufi  par  des  faits  bien  avérés  ÔC  bien 
conftatés  : 

Faites- moi  triompher  de  l’envie  5c  du  temps» 

La  Font. 

L'homme  qui  cfi  tombé  dans  la  fojfe  de  l’hôtel  dé  la  Grenade , 

, y a-t-il  péri  par  l'effet  du  Méphitifme  ? 

C’eft  à vous  , Dodeur  , que  s’adrelTe  cette  queftion  , 
6c  à laquelle  vous  répondez  , que  la  vapeur  méphitique 
n’exifioit  pas  ; les  expériences  faites  fur  les  animaux  & les 
lumières  LE  PROUVENT  , & tant  qu’on  s’ eft  borné  à puifer 
fimplement  LA  VANNE1  avec  des  féaux  , les  mêmes  expé- 
riences REITEREES  à différentes  époques  ONT  PROUVÉ 
SUFFISAMMENT  que  le  Méphitifme  n’exiftoit  pas , p.  83. 
Fort  bien  , Dodeur  ! où  exiftoit-il  donc  ? Le  Méphitifme  , 
dites- vous , ne  paraît  s' être  m anifefté  que  lorf qu’on  a établi 
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UNF,  ECHELLE  DANS  LA  FOSSE  pour  y defceçdre.  Le 
Méphitifme  efl  forti  NON  DE  LA  VANNE  , (carie  vinaigre 
la  litiere  l’avoient  anihilée  , on  vient  ^ae  le  prouver;  ) mais  de 
la  matière  fqlide  QU’ON  A REMUEE  en  cherchant  à ajfurer 
l ‘échelle  , ibid.  Mais  , Doéleur  , il  ne  fuffit  pas  , c!e  le  dire  , 
il  faut  encore  démontrer  que  dans  le  cas  ou  le  Mép/Ùtifme  a 
eu  lieu , la  caufe  a du  exifier  de  maniéré  à le  produire , p.  8r. 
C’ell  vous-même  qui  vous  êtes  impofé  cette  condition  , elle 
e<î  d’autant  plus  jufte  qu’en  phyfique  les  allégations  ne  font 
pas  des  preuves.  Or , répondez-rnoi , Docteur.  Avez-vous  vu , 
avez-vous  fenti  la  vapeur  qui  s’elt  élevée  du  fond  de  la  folle  ? 
Faites  attention  à votre  réponfe.  La  difficulté  qu'il  y aurait , 
dites- vous  , que  le  ga\  alkalin  dégagé  DU  FOND  DE  LA 
FOSSE  put  Je  raffembler  en  majfe  apres  avoir  traverfé  une 
COUCHE  CONSIDÉRABLE  de  vanne  ; l’abfence  de  L’O- 
DEUR ALIvALINE  dans  la  fofft  & la  préfence  d'une  éva- 
poration confi dxrablc  de  vinaigre  NE  PERMETTENT  PAS 
d'imaginer  qu'il  ait  pu  y exijler  de  maniéré  à produire  la  chûte  de 
l’hottime  dans  la  folle  , p.  85»  & fuiv.  D’ailleurs  , le  ga\  alkalin 
cjl  mifcible  à l’eau  , par  conféquent  abfiorbé  nécejjqirernent  par 
Veau  de  la  vanne  , p.  -78.  Vous  ne  pouvez  pas  y Dofteur  y 
vous  expliquer  plus  clairement  ; continuez  , je  vous  prie  , de 
dire  la  vérité  en  dépit  des  détra&eurs  de  ma  découverte.  A 
V égard  du  gat  hépatique  , l’abfence  DE  L’ODEUR  HÉPA- 
TIQUE dans  le  moment  même  de  l’accident  , ne  permet  pas 
de  fnnger  A CETTE  CAUSE.  Car , afèurez-vous  , une  mafjè 
de  ga{  hépatique  CAPABLE  Q’ASPHYXIER  , ne  pourroit 
exijler  fans  une  ODEUR  TRES-FORTE  , 6'  très-difficile  à 
mafquer,  p.  86.  Allons,  courage  Dofteur.  Cette  vapeur  n'a. 
montré  aucun  Jigne  d'inflammabilité.  Quand  une  des  vapeurs^ 
Méphitiques  CONNUES  produit  une  afphyxie  , les  lumières 
S'Y  ÉTEIGNENT  fur-le-cha<m  , fi  c’efl  du  gai  méphitiqàt t 
putride  ; & la  lumière  ne  pourroit  y être  introduite  fans  y mettre : 
le  feu  , fi  la  vapeur  ctoit  de  nature  inflammable  , p.  87  & 88. 
Très-bien  , Doôeur  , très-bien  ! Il  n’y  exifioit  pas  de  gai 
crayeux  y celui-ci  TUE  fubitement  les  animaux  & éteint  aufji 
fubitement  les  lumières.  On  ne  peut  donc  raifonnablement  ac- 
eufer  l’air  inflammable  , non  plus  que  le  gai  crayeux  de*iâ~ 
production  du  Méphitifme  dans  cette  fojfe , p.  88.  Il  n’y  avait 
pas  de  gai  putride , car  il  éteint  aufji  promptement  les  lumiè- 
res qu'il  TUE  les  animaux  , qui  d’ailleurs  eji  lié  A LINE 
ODEUR  INFECTE  , p.  90  91.  En  un  mot , cette  foire 

étoit  inodore  , p.  85.  Il  réfulte  donc  , de  vos  propres  déclara- 
tions , lavant  Dofteur  , qu’il  n’exifteit  dans  cette  fofle  au- 
cune odeur  , ni  aucun  gaz  , conféquemmtajt  aucun  figne  de 
Méphitifme  ; cela  elt  évident.  Quelle  efl  donc  cette  vapeur  , 
qui  , dites-vous,  a caufç  la  chàte  de  l’homme  dans  la  toile? 


au  Docleur  M.  H allé.  IJ 

Expliquez-vous  , Docleur.  L 'action  du  Méphitifme  a été  trop 
RAPIDE  pour  être  OBSERVÉE,  p.  9 4.  Quoi  ! vous  n'avez 

fu  Y ob fer  ver  ! Il  vous  eft  donc  impoflible  de  nous  en  prouver 
exiftence  ? Et  comment  prouver  ce  cju’on  n’a  jamais  vu,  ni 
fênti  , ni  touché  , ni  entendu  ? Comment  définir  ni  le  carac- 
tère , ni  la  nature  d’une  vapeur  qu’on  n’a  pu  obferverl  Com- 
ment prononcer  lur  ce  qu’on  n’a  pu  ni  vérifier  , ni  conftatcr  ? 
Vos  fens  extérieurs  vous  ont  prouvé  qu’aucune  cfpece  de  gaz 
méphitique  connu  n’exifloit  dans  cette  folle  , n’y  aucune  odeur 
putride.  Vous  avez  vérifié  ÔC  bien  conflaté  cette  vérité  , par 
votre  odorat , 6c  par  les  expériences  fréquentes  des  lumières  6c 
des  animaux  : donc  votre  vapeur  dégagée  du  fond  de  la  folle 
par  le  bout  de  l’échelle  n’efl  qu’une  chimere  : elle  efl:  fi  bien 
chimere  que  vous  étant  égaré  dans  le  dédale  de  votre  imagi- 
nation , 6c  ne  pouvant  plus  en  fortir , vous  avez  été  forcé  de 
faire  imprimer  la  queftion  que  voici.  Efl-il  maintenant  quelque 
exhalaifon  différente  DES  GAZ  ET  DES  ODEURS  , qui puijfe 
fe  féparcr  des  gadoues  contenues  dans  les  fojfes  ? p.  Si.  Eh 
bien  , Docleur  , qu’avez-vous  répondu  à votre  propre  queflion  ? 
Hélas  ! vous  avez  été  forcé  de  confelfer  publiquement  ces 
paroles  remarquables,  J El  L’IGNORE  , ibid.  Vous  ne 
pouvez  donc  pas  , Docleur  , affirmer  ce  que  vous  ignore 
Et  vous  \’ignore\  fi  bien  que  vous  avez  déclaré  à haute  6c  in- 
telligible voix  , en  préfence  de  toute  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine , 6c  vous  l’avez  fait  imprimer  en  face  de  l’univers  , aucune 

expérience  PRECISE  ne  prouve  JUSQU’A  PRÉSENT  qu'il  y 
ait  des  exhalai fans  differentes  DES  GAZ  ET  DES  ODEURS 
qui  puifjent  fe  féparer  des  gadoues  contenues  dans  les  fojfes  , 
ibid.  Or  , vous  affirmez  que  la  vapeur  , que  vous  prétendez 
s être  dégagée  du  fond  de  la  foffe  , n’efl  point  un  ga\  : vous 
affirmez  qu 'il  n’y  avoit  aucune  ODEUR  ni  aucun  ga\  méphi- 
tique dans  la  foffe.  Donc  l’homme  n’eft  pas  tombé  dans  la 
fofle  par  l’effet  du  Méphitifme.  J’ai  donc  raifon  de  foutenir 
qu’il  m’efl  pas  mort  par  une  caufe  méphitique.  J’ai  en  ma 
faveur  les  principes  les  mieux  démontrés  de  la  Chymie  6c  de 
la  Phyfique  ; j’ai  en  ma  faveur  vos  propres  expériences  , vos 
propres  aveux.  J’ai  en  ma  faveur  le  rapport  de  vos  fens  ex- 
teSi  wrs.  Tandis  que  vous  , Docleur  , vous  n’avez  pu  rien 
OBSERVER  de  contraire  : 6c  vous  livrant  à votre  imagination 
vous  avez  oublié  qu  'on  n'admet  en  Phyfique  que  des  faits  , des 
expériences , des  réfultats  defqucls  on  puiffe  juger  par  les  rap- 
ports des  fens  extérieurs.  Vous  avez  oublié  que  la  Société  de 
Médecine  l’a  exigé  lorfqu’elle  a voulu  conrefler  l’exiflence  du 
Magnétifine  animal.  Et  vous  Membre  de  cette  meme  So«iété, 
vous  faites  tous  vos  efforts  pour  renverfèr  des  faits , des  expé- 
riences , des  réfultats , dont  vous  avez  jugé  vous-méme  par 
le  rapport  de  vos  fens  extérieur  i vous  itles  conteftez  après 
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les  avoir  fait  imprimer  , è<  vous  les  contenez  en  y op- 
pofant  une  vapeur  que  vous  n’avez  pu  ob ferrer  ni  définir , 
une  vapeur  , dont  vous  ignore \ la  nature.  C’elt  ainfi  que  vous 
l'avez  déclaré  aux  pages  3 , 75,  82,  9a,  109,  IIQ  > 123» 
133,  138,  £<c.  Vous  ne  m’oppofez  donc  qu’une  cnimere  ? 
Ah  Docteur  ! 

Jsmais  à vos  Lefîeurs  n’offrez  rien  d’incroyable. 

Un  men eiÜeux  abfurde  eft  pour  eux  fans  appas; 

L’efprit  n'eft  point  ém.i  de  ce  qu’il  ne  croit  pas. 

Boit.. 

Car  la  vérité  , dit  Montagne  , n’eft  jamais  matière  d’er- 
reur. Vous  avez  oublié  que  1 ’ imagination  nous  égare  , vous 
ave\  oublié  que  la  nature  feule  peut  nous  conduire.  Vous  avez 
oublié  , que  dans  une  fcience  toute  de  FAITS  il  n’y  a AB- 
SOLUMENT que  ces  derniers  qui  méritent  notre  confiance. 
Si  vous  l’ignorez , votre  confrère  M.  de  Fourcroy  , vous  en 
iniîruira.  (j)  C’eft  donc  aux  faits  qu’il  faut  abfolument  s’en 
rapporter  ? Eh  bien , Docteur , en  voici  qui  vont  achever  d’a- 
néantir votre  vapeur. 

Suite  des  faits  qui  prouvent  jufqu  à l’évidence  que  l’homme  nefî 
pas  tombé  dans  la  jaffe  par  l’effet  du  Méphitifme . 

Vous  avez  déclaré,  Doéteur  , que  les  qualités  phyf quest 
des  gai  ne  conviennent  point  à votre  prétendu  Méphitifme  , fi 
cependant  c'en  efl  un  , ce  dont , aifurez-vous  , vous  ave\  lien, 
de  douter , p.  91.  Vous  n’êtes  donc  pas  certain  de  l’exiftence 
de  cette  vapeur  ? Mais  , fi  ce  n’eft  pas  un  gaz  , fi  vous  avez 
lieu  d/en  douter  , vous  ne  m’oppofez  donc  qu’un  être  de  raifon  , 
démenti  par  vos  aveux  , démenti  par  tous  les  faits  publiés 
par  vous-même  ; fi  bien  , que  lorfque  vous  avez  voulu  diftin- 
guer  les  différences  phyfiques  de  votre  vapeur  , d’avec  les  ga\ 
connus , vous  avez  été  contraint  d’avouer,  qu’te/  l'expérience  vous 
manque , p.  92.  F.t  que  peut-on  faire  en  phyfique  fans  expé- 
rience ? Rien  ; vous  en  convenez  , Doéteur  , car  , vous  avez 
déclaré  , que  vous  n’avic\  rien  à répondre  à l’expérience  , p.  68. 
Enfin  , vous  avez  déclaré  que  Y expérience  efi  plus  fûre  que  le 
raifonnement  , p.  117.  Mais  cela  ne  vous  a pas  empêché 
pofier  le  raifonnement  à l’expérience  : tant  vous  êtes  peu  d’ac- 
cord avec  vous-même.  V ous  l’êtes  fi  peu , qu’après  avoir 
affirmé  que  Gérard  a été  afphyxié  par  une  vapeur  que  vous 
vous  n’avez  pu  obfcrver  ni  définir  , vous  avez  été  forcé  de 
convenir  qu’il  n’exiftoit  dans  cette  folle  aucun  figne  de  Mé- 
phitifme. Je  viens  de  le  prouver  par  votre  propre  ouvrage  im- 
primé trois  ans  après  votre  détail.  Donc  Gérard  n’eft  pas  mort 


( 1 ) Eléin.  de  Chym.  T.  1 , p.  xiij. 
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par  l’effet  du  Méphitifme  ? Mais  fuppofons  pour  un  moment 
que  votre  vapeur  a exidé  ,l  fuppofons  que  le  bout  de  l’échelle 
a pu  la  dégager  du  fond  de  la  folle  ; il  vous  redera  toujours  à 
nous  expliquer  comment  cette  vapeur  n’a  pas  afphyxié  tous 
les  ouvriers  qui  étoient  à côté  du  pauvre  Gérard  , lors  de 
fa  chiite  dans  la  foffe.  Et  ce  qui  efi  encore  important  & jufie  de 
noter , dites-vous , c’efi  que  , PENDANT  TOUT  LE  TEMPS 
qui  s’ejl  écoulé  depuis  la  chute  de  GERARD  jufqu’à  la  icf- 
cente  de  VEREL  dans  la  fojfe  , M.  MAILLE  n’a  cejfé  de 

jeter  du  vinaigre  & dans  la  fojfe  & fur  les  ouvriers  qui  y des- 
cendaient , & ne  s’ejî  RETIRE’  que  quand  GERARD  a été 

hors  de  la  fojfe  , p.  146.  Donc  M.  Maille  étoit  à côté  de 

Gérard  , lorfque  celui  - ci  perché  fur  l’échelle  chancela 
tomba  dans  la  fojfe  , p.  18  du  détail.  Or  , fi  Gérard  a été 
afphyxié  par  le  Méphitifme  , pourquoi  M.  Maille  &c  les  ca- 
marades de  Gérard  , qui  étoient  à côté  de  iui  , n’ont-ils  pas 
éprouvé  les  funedes  atteintes  du  Méphitifme  ? Comment  Üê 
pourroit-il  que  Gérard  feul  en  eût  été  la  viélime  ? Rappeliez- 
vous  , Docteur , que  le  grand  Chymide  de  l’Académie  , M, 
Lavoifier , a vérihé  , condaté  fait  imprimer  , que  le  Mé- 
phitifme a autant  d’action  fur  le  premier  que  fur  le  dernier . 
Il  a vérifié  que  les  lumières  ne  peuvent  y réfificr , & eue  les 
anipiaux  y font  frappés  de  mort.  Tandis  qu’à  la  foffe  de 
l’hôtel  de  la  Grenade  rien  de  tout  cela  n’ed  arrivé.  Convenez  , 
Doéteur , que  votre  vapeur  eft  bien  finguliere.  Ah  , fi  elle  eût 
exidé  , elle  auroit  renverfé  les  expériences  faites  en  pleine  Aca- 
démie , faites  en  pleine  Société  de  Médecine  : elle  auroit  ren- 
verfé les  principes  les  plus  évidents  de  la  Chymie  &c  de  la 
Phyfique  expérimentale.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  fi 
votre  vapeur  avoit  alarmé  tous  les  Savants  &.  le  public  : heur 
reufement  on  vous  a écouté  , vous  vous  êtes  éveillé  , 6c  te 
rêve  s’ed  évanoui.  Que  direz-vous  à cela  , Dofteur  ? 

POISSON  , dites-vous,  étoit  foutenu  par  des  cordes , il  a 
été  afphyxié  , p.  144.  Donc  ceux  qui  tenoient  les  cordes  étoient  au 
bord  de  la  foffe?  Pourquoi  donc  aucun  d’eux  n’a-t-il  été  afphyxié? 

RAVEL , ouvrier  du  Ventilateur , AU  MOMENT  ou  il 
rnettoit  le  pied  fur  l'échelon  , s’ eft  fend  ajfeâé  par  le  Méphi- 
tifme QUI  SORTOIT  DE  LA  FOSSE  , p.  145.  Cependant 
«^ous  affurez  qu’t/  na  pas  tardé  de  reprendre  fes  fais  , p.  52. 
Il  Va  donc  pas  été  afphyxié  ? Or  , puifque  le  Méphitifme 
fortoit  de  la  fojfe  , ceux  qui  étoient  au  bord  pour  tenir  les 
cordes  étoient  donc  expolës  à l’influence  du  Méphitifme  ; 
pourquoi  donc  aucun  d’eux  n’en  a-t-il  été  incommodé  ? 

VEREL  , autre  ouvrier  du  Ventilateur  , ayant  voulu  déf- 
endre dans  la  fojfe  , SE  SENTIT  FRAPPE’  DU  ME- 
PHITISME ; il  remonta  A L’AIDE  DE  SES  CAMARA- 
DES , p.  145.  Donc  fes  camarades  étoient  au  bord  de  la 
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folTe.  Pourquoi  donc  ne  furent-ils  pas  frappés  par  le  MéphU 
tifme  ? Direz-vous  que  cette  vapeur  cjl  de  nature  à fe  diffiper 
d'elle-même , quand  on  laijfe  les  matières  tranquilles  ? p.  gq. 
Direz  - vous  que  le  quatrième  & le  cinquième  ouvriers  ont  été 
BEAUCOUP  moins  incommodés  que  les  autres  ? ibid.  Direz- 
vous  que  quand  à la  fin  de  la  journée  on  efl  rentré  dans 
le  caveau  , les  animaux  nont  éprouvé  dans  l' air  de  cette  fofig 
AUCUNE  INCOMMODITE’  & les  lumières  AUCUNE 
ALTERATION  ? ibid.  Que  prouve  tout  cela  ? Cela  prouve  , 
félon  votre  certaine  fcience  , que  le  Méphitifme  avoit  abfolu- 
ment  difparu  de  la  folfe.  Mais  fi  le  bout  de  l’échelle  a pu  le 
développer , fi  cette  vapeur  mortelle  eft  forrie  de  la  folle  , 
elle  a donc  rempli  la  cave  où  nous  étions  ? Pourquoi  donc 
aucun  de  nous  n’a-t-il  été  afohyxié  ? Comment  n’a-t-elle  pas  tué 
les  oifeaux  ht  le  cochon  d’inde  ? Comment  les  lumières  qui 
étoient  dans  la  cave  ont-elles  pu  y réfifter  ? Enfin  , comment 
cette  vapeur  perfide  , en  fortant  de  la  folfe  , n'a-t-elle  pas  fait 
mourir  tous  ceux  qui  environnoient  l’ouverture  ? Direz-vous, 
Docteur  , que  les  matières  étoient  tranquilles ? ibid.  Mais  com- 
ment ces  matières  ont-elles  pu  être  tranquilles  , lorfque  le 
poids  de  l’homme  en  tombant  dans  le  liquide  a fait  remon- 
ter le  fond  à la  furfaçe  ? Comment  ont-elles  pu  être  tran- 
quilles lorfque  Verel  a accroché  le  noyé  dans  le  fonds  de  la 
folle , pour  l’attirer  à lui  ht  le  (âifir  avec  les  mains  ? Comment 
ont-elles  pu  être  tranquilles  lorfcju’on  a retiré  le' pauvre  Gérard 
du  fond  du  gouffre  ? Pouvoit-on  faire  toutes  ces  manœuvres 
fans  caufer  une  très-grande  agitation  à la  vanne  ? C’efl  bien 
alors  que  les  flots  de  ce  fluide  fe  font  élevés  du  centre  à la 
circonférence,  ht  pour  reprendre  leur  niveau  , ils  ont  reflué  de 
la  circonférence  au  centre  ; par  ce  mouvement  rétrograde  la 
matière  folide  du  fond  de  la  folfe  a fuivi  l’impulfion  géné- 
rale , ht  c’efl:  alors  que  votre  vapeur  ne  s’efl  pas  développée. 
En  effet , Verel  a pêché  l’homme  noyé  fans  le  moindre  acci- 
dent , ht  vous  voudriez  nous  faire  croire  , Doéfeur , qu’un 
bout  d’échelle  à pu  produire  ce  que  de  très-grands  mouvements 
n’ont  pu  faire  ? Il  efl:  évident  que  votre  vaoeur  n’a  jamais 
exifté.  Il  efl  évident  que  le  vinaigre  avoit  anih.Ié  le  Méphi- 
tifine  de  cette  folfe  ; ht  fi  le  Méphitifme  y eût  exifté  , il 
efl  certain  que  Verel , eût-il  eu  mille  vies  , il  les  auroit  perd^e^**^ 
Cependant  il  en  efl  forti  plein  de  vie.  Donc  votre  vapeur  n’a  exifté 
que  dans  votre  feule  imagination.  En  vain  prétendrez-vous  , que 
Verel , ayant  defeendu  quelques  échelons  ,/é  fentit  faifi par  le  Mé- 
phitifme ■ pour  anéantir  cette  allégation  il  n’y  a qu’à  faire  atten- 
tion à la  luire  de  votre  expofé  , cet  ouvrier  \ remonta  UN  MO- 
MENT pour  reprendre  fies  efprits , il  de,  - endit  de  nouveau  & 
tira  de  la  vanne  l’homme  noyé  , p.  52..  Mais  s’il  eût  été 
incommodé  un  moment  a’auroit  pas  l’uffi  pour  rétablir  Verel  a 
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lui  rendre  Tes  forces  au  point  de  pouvoir  tirer  du  fond  du 
gouffre  l’homme  noyé.  Je  vous  appelle  , Doéteur  , en  témoi- 
gnage de  cette  vérité  ; car  vous  affirmez  , que  celui  qui  fefera 
SE  \Tl  incommodé  , fera  furpris  SUBITEMENT  s’il  ft  remet 
au  travail  avant  d’être  TOTALEMENT  rétabli  , p.  103, 
Donc  , Verel  n’auroit  pu  fe  rétablir  totalement  dans  un  ma- 
rnent . fur-tout  n'ayant  pas  quitté  le  bord  de  la  folie.  Or , 
puisqu'il  efl  defeendu  un  moment  après  dans  la  folle  fans  y 
être  afphyxié  , il  efl  évident  , par  votre  propre  expofe  , qu  J 
n’avoit  pas  été  faift  par  le  méphitifme.  Il  ne  l’a  pas  ère  , 
dites-vous  , parce  que  cet  ouvrier  efl  defeendu  à reculons  & le 
vij'age  TOURNE’  en  HAUT.  Ve  cette  manière  il  a eu  Àe 
temps  de  chercher  fon  camarade  AVEC  ¥N  CROCHET  ôr 
de  le  retirer  de  la  Vanne , p.  5a.  Vous  ajoutez,  que  Verel , 
LA  TÈTE  EN  L’AIR  , n'a  évité  les  funefies  influences  au 
Méphitifme  qu’en  détournant  les  organes  de  J a refpiraùon  , 
p.  151.  Quoi  ! le  vif  âge  tourné  en  haut  & la  tête  en  l’tury 
cet  ouvrier  a pu  fe  garantir  du  Méphitifme?  Quel  fubrerluge  ! 
mais  l’objet  de  Verel , en  defeendant  dans  la  folié  , ctoii  de 
pêcher  i’homme  noyé  , qui  , affurez-vous  , était  enfeveli  fous 
la  vanne  , & cette  vanne  était  verdâtre  ; il  ne  pouvoir  donc 
pas  le  diflinguer.  Or  , vous  avez  déclaré  , que  de  l ouverture 
de  la  fofle  à la  fuperfleie  de  la  vanne  il  y avott  AU  MOINS 
cinq  pieds  de  profondeur  dans  ce  moment  , ce  qui  fuppofe , 
ajoutez-vous  , une  fojfe  d’une  grande  étendue , ET  UNE 
MASSE  E’NORME  dega\y  p.  85.  Vous  avez  déclaré  aulfî 
que  dans  cet  infiant  il  y avait  LTNE  COUCHE  CONSIDE- 
RABLE de  vanne , ib'td.  U a donc  fallu  de  necelfité  que 
Verel  defeendît  jufqu’à  la  furface  de  la  vanne  , il  etoit  donc 
plongé  dans  «ne  majfe  énorme  DE  MEPHITISME  : comment- 
donc  votre  vapeur  ne  Ta— t-elle  pas  afphyxié  quoiqu’il  eut  le  vi- 
fage  tourné  en  haut  &•  la  tête  en  l’air  ? Et  fi  Verel , n’étoit 
pas  defeendu  jufqu’à  la  furface  de  la  vanne  , comment  auroit-il 
pu  atteindre  le  noyé  qui  était  enfeveli  fous  une  couche  confi - 
dérable  de  vanne  ? Et  cette  couche  avoit  au  moins  huit  pieds 
de  profondeur  ; comment  fe  peut-il  que  Verel , dans  la  foife, 
ait  pu  fe  garantir  du  Méphitifme , tandis  que  Gérard , perché 
au  haut  de  l’échelle , en  avoit  été  , dites-vous  , la  viéiime  ? 

-,-^Iais  fi  c’étoir  dans  cette  région  que  le  Méphitifme  exeryoit 
fes*  ravages  , pourquoi  M.  Maille  & les  ouvriers  qui  croient  à 
côté  de  Gérard , n’ont-ils  pas  été  afphyxiés  ? Ne  perdez  pas 
de  vue  que  Gérard  perché  fur  l’échelle  avoit  fa  tète  à dix  pieds  au 
moins  cle  défiance  de  la  furface  de  la  vanne  lorfqu’il  efl  tombé 
dans  la  fofie.  A la  meme  di/iance  Verel , dites-vous  , a éprouvé 
les  effets  du  Méphitifme  , & lorfque  cet  ouvrier  a été  piongé 
dans  la  iphere  d’aélivité  du  Méphitifme  , il  en  efl  forti  un  quart- 
d’heure  après  piein  de  vie  Ôt  de  fanté , fi  bien  qu’il  n’a  pas 
jperdu  fes  forces  ; & s’il  les  avoir  perdues , comment  auroit-il 
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pu  retirer  le  noyé  du  fond  du  gouffre  ? Ce  n’eft  pas  tout 
Do&eur,  voici  encore  une  petite  difficulté  que  je  vous  pria 
de  réfoudre.  Il  s’agit  de  favoir  comment  Verel  a pu  cher- 
cher faifir  avec  un  crochet  , la  pauvre  viciime  qui  étoit 
au  fond  de  la  foffe,  & l’en  retirer  , tandis  qu’il  avoit  le  vi- 
fzge  tourné  en  haut  & la  tête  en  l’air  ? Pour  peu  que  vous  y 
euffez  réfléchi  , vous  auriez  compris  qu’il  y a une  impoffbilité 
phyftque  à un  homme  qui  a la  tête  en  l’air  & le  vifagt 
tourné  en  haut  , de  pouvoir  atteindre  avec  un  crochet  à 
huit  pieds  au-deffous  de  fes  pieds  ; car  la  tète  ainfi  contour- 
née Verel  ne  pouvoit  qu’être  droit  : il  ne  pouvoit  donc  qu’at- 
teindre tout  au  plus  avec  fon  crochet  la  fuperfleie  de  la  vanne  , 
donc  il  ne  pouvoit  pas  accrocher  dans  le  fond  de  la  foffe 
l’homme  noyé  ? Donc  pour  l’atteindre  il  a fallu  abfolument 

Sue  Verel  courbât  toute  fa  perfonne  ; il  a donc  été  forcé 
e diriger  les  organes  de  la  refpiration  très-près  de  la  vanne  , dans 
le  moment  même  qu’il  attiroit  à lui  la  pauvre  viciime  , il  a fallu 
auflï  diriger  fes  regards  de  ce  côté  pour  pouvoir  le  ramener  à lui  , 
& le  tirer  d 'une  couche  conjidérable  de  vanne..  Or  , dans  cet  off- 
rant les  matières  n’étoient  certainement  pas  tranquilles  : qu’étoit 
donc  devenue  cette  finguliere  vapeur  qu’un  bout  d’échelle  , dites- 
vous  , avoit  dégagée  du  fond  de  la  foffe  ? Qu’éroit  devenue  cette 
vapeur  lorfque  Verel  a lié  avec  une  corde  l’homme  noyé  , fur- 
tout  lorfqu’il  l’a  pris  à braffe-corps  pour  le  retirer  de  la  foffe? 
Qu’étoit  devenue  cette  vapeur  lorfqu’on  a étendu  à nos  pieds 
le  pauvre  Gérard  , qui  alors  étoit  couvert  de  gadoues  ? 
Qu’étoit  devenue  cette  vapeur  , lorfque  cinq  hommes  porte* 
rent  cette  pauvre  viéfime  entre  leurs  bras  , depuis  la  cave 
julques  dans  la  rue  ? Il  eft  évident  que  cette  vapeur  n’exiftoit  pas  ; 
«ar  aucun  de  nous  ni  aucun  d’eux  , n’a  été  afphyxié  ; pas  même  Y en- 
fant malade  d'une  phthifie  pulmonaire  , p.  6r . Sous  le  nez  duquel 
paffa  ce  lugubre  convoi.  Vous  voyez  , Doéleur  , que  tous  les  faits 
dépofent  contre  votre  vapeur  : joignons-y  ceux  que  voici. 

Vous  prétendez  que  la  vapeur  ne  s’eft  dégagée  que  lorfqu’on 
a placé  l’échelle  dans  la  folle  ; pourquoi  donc  ne  s’eft-elle 
pas  développée  lorf.jue  vous  ave\  fait  remuer  la  matière  avec 
une  perche,  p.  44.  Pourquoi  ne  s’eft-elle  pas  manifeftée  lors- 
qu'on a placé  Y échelle  dans  la  fojfe  pour  y pêcher  le  premier 
feau  qui  y étoit  tombé  ? p.  49.  Certainement  , fi  cette  vapeu^ 
eût  exiffé  Héron  auroit  été  afphyxié  ; tandis  que  vous  avez  dé- 
claré dans  le  détail , que  lorfquil  fut  remonté  , il  ne  fe  plaignit 
pas  d'avoir  été  incommodé , p.  17.  Ce  que  vous  avez  répété 
crainte  de  méprife  , en  ces  termes  : Le  premier  ouvrier  qui  y 
étoit  defeendu  ne  s’étoit  PLAINT  D’AUCUNE  INCOM- 
MODITE’, p.  iS.  Enfin  , pourquoi  votre  vapeur  ne  s’eft-elle  pas 
développée  pendant  qu’on  a puifé  avec  des  féaux  28  tonneaux 
de  vanne  verdâtre  l C’cft  alors , que  les  mouvements  rapides  ôt 
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•onfécutifs  des  féaux  auroient  du  la  dégager  par  l’agitation  vio- 
lente qu'éprouvoit  le  liquide.  Comment  fe  peut-il  donc  faire 
que  rien  n’ait  pu  développer  votre  vapeur  que  le  bout  de  l’échelle? 
Quoi  ! cette  vapeur  n’auroit  pu  fe  développer  que  lorfcju’on  a 
placé  pour  la  fécondé  fois  l’échelle  dans  la  foffe?  Ah  , Do&eur  ! 
que  vous  devez  avoir  fué  à grolfes  gouttes,  lurfquo  vous  avez  en- 
fanté cette  finguliere  idée  ! Quel  malheur  pour  vous  , qu’elle  foit 
démentie  par  tous  les  faits  ik  par  les  expériences  phyfiques  & chy- 
miques  que  vous  avez  faites  vous-même.  Confolez-vous , Doffieur  , 
car  , c’eft  ainfi  que  la  vérité  fe  joue , de  ceux  qui  veulent  lui 
nuire»  C’eft  elle  qui  vous  a forcé  de  publier  , que  le  Méphi- 
tifme  ejl  ACCOMPAGNÉ  D’UNE  ODEUR  FADE,  odeur , 
qui  , affiirez-vous  , n’exifloit  EN  AUCUNE  FAÇON  dans 
la  fojfè  de  i' hôtel  de  la  Grenade , p 154.  Donc  le  pauvre 
Gérard  n’eft  pas  tombé  dans  la  folie  par  l’etfet  du  Méphi- 
tifine  ? Car  vous  affirmez  , que  le  Méphitifme  n’y  exiftoit  en 
aucune  façon.  Certainement  une  vapeur  qui  n’a  cxijîé  en 
aucune  façon  , n’a  pu  en  aucune  façon  caufer  un  accident. 
Je  conçois  maintenant  pourquoi  M.  Maille  , Se  les  ouvriers 
qui  .tenoient  les  cordes  n’ont  pas  été  afphyxiés  par  la  vapeur 
méphitique  ; ils  ne  pouvoient  l’être  , puifque  votre  nez  vous 
a prouvé  , ainfi  que  les  lumières  les  animaux  , que  le 
Méphitifme  n’exijloit  dans  cette  fojfc  en  aucune  façon. 
Grâces  au  vinaigre  ! Voilà  donc  l’énigme  expliquée  par  vous- 
même  , Dofteur , J’ai  donc  eu  raifon  de  foutenir  que  Gérard 
n’avoit  pas  péri  par  l’effet  du  Méphitifme  ? Cela  efl  évident. 
J’ai  donc  eu  raifon  de  dire  que  là  où  un  homme  a été  af- 
phyxié  par  une  vapeur  Méphitique  , tous  ceux  qui  y font  ex- 
pofés  en  font  les  viftimes  ? Auffi  votre  prévoyance  m’a  rap- 
pelle la  cataftrophe  arrivée  à l’égoût  de  la  porte  S.  Antoine; 
ce  trifte  événement  vient  à l’appui  de  la  thefeque  je  foutiens  , 
ce  qui  me  détermine  à le  tranferire  ici  tel  que  vous  laver  pu- 
blié. C’eft  le  moyen  de  vous  prouver  que 


Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s’écarter. 


Boit. 


Sept  ouvriers  , dites-vous  , itoient  entrés  dans  cet  égout.  Un 
aStuo  fortit  pour  chercher  du  fecours , dont  il  avoit  lui-même 
befoin.  IL  OSA  Y RENTRER,  accompagné  de  plufieurs  per - 
fan  ne  s , il  chargea  un  de  fes  camarades  , revint  ET  TOMBA 
FRAPPÉ  D’ASPHYXIE.  Les  cinq  autres  furent  prompte- 
ment retirés  : trois  avaient  perdu  la  vie  ; & un  quatrième  ex- 
pira peu  de  temps  apres.  P armi  les  foldats  de  la  garde , éf 
les  autres  ajjzfiants  qui  avoient  donné  des  fecours  à ces  mal- 
heureux , PLUSIEURS  furent  attaqués  D' ASPHYXIES  corn* 
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'mençantes.  Un  Caporal  fut  pris  , on  craignit  POUR  SA  VIE. 
PLUSIEURS  foldats  curent  des  maux  de  tête  & d'ejîomac, 
des  n au  fées  ET  DES  DÉFAILLANCES  TRÈS-OPINIA- 
TRES.  Une  femme  qui  avoit  concouru  au  foulagement  des  af~ 
phyxiés  fut  ATTAQUÉE  TRÈS-VIVEMENT  , pag.  153. 
& fuiv . 

Donc,  tous  ceux  qui  font  expofés  aux  funeftes  effets  du 
Méphitifme  en  font  les  viéfimes  ? Donc  , le  Méphitifme  ne 
s’évapore  pas  dans  un  inflant  ? Donc , fi  votre  prétendue  vapeur 
méphitique  eût  exifté  dans  la  folié  de  l’hôtel  de  la  Grenade  , 
tous  les  ouvriers  nous,  y aurions  été  afphyxiés  ; fur-tout 
Verel , qui  a retiré  l’homme  noyé  du  fond  du  gouffre.  Or  » 
Verel  n’y  eft  pas  mort , il  n’y  a pas  même  été  incommodé  ; 
donc  le  vinaigre  avoit  anihilé  le  Méphitifme  de  cette  foflè. 
Donc  l’homme  noyé  n’eft  pas  tombé  dans  la  folle  par  l’effet 
du  Méphitifme.  Palfons  à d’autres  preuves  , car  dans  une  affaire 
de  cette  importance  , on  ne  fauroit  affëz  les  multiplier,  puif- 

3ue  de  là  dépend  la  confervation  de  la  l'anté  & de  la  vie1 
'une  foule  de  malheureux  ouvriers  , qui  font  voués  par  la. 
mifere  à des  travaux  aulfi  pénibles  qu’ils  (ont  dégoûtants  & dan- 
gereux. Et  je  crois  faire  une  oeuvre  méritoire  de  confacrer  pour 
eux  , mes  veilles  , ma  fortune  & mes  travaux.  O pauvre  hu- 
manité ! c’eft  pour  toi  feule  que  je  combats  ; je  ne  fais  con- 
fifter  mon  bonheur  que  dans  ta  félicité  , j’y  joins  celui  d’a- 
voir la  vériréy  pour  guide. 

A quel  figne  certain  peut-on  connoîtrt  qu'un  homme  a été 
afpkyxié  par  une  vapeur  Méphitique  quelconque? 

Les  fignes  certains  qui  prouvent  que  l’afphyxie  a eu  pout 
xaufe  un  gaz  méphitique  , eft  l’état  convulfif  &c  le  tétanos . 
Celui-ci  s’annonce  par  la  roideur  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Et  toutes  les  fois  que  ces  lignes  cara&ériftiques  n’exiftent  pas. , 
on  peut  affirmer  avec  connoilîance  de  caulë  , que  l’afphyxie  n< . 
dépend  point  du  Méphitifme.  Mais  quelles  font  les  vapeur: 
méphitiques  qui  cauiênt  toujours  le  fpalme  convulfif  fk  l: 
tétanos  ? Vous  avez  prévu  , Dofteur  , cette  queftion  ; or 
voici  votre  réponfe.  Le  Méphitifme  eft  cette  propriété  par  la- 
quelle certaines  vapeurs  agijfent  fur  LES  ANlMAU5#,^* 
manière  à fufpendre  l'exercice  des  fondions  vit  aies.  Les  caufcs  gé 
néralement  connues  du  Méphitifme  , peuvent  fe  rapporter  à l 
clajfc  des  fub fiances  aériformes  NON  RESPlRABLES  nommée 
ga% , ou  rangées  dans  la  clajfc  des  effluves  ODORANTS.  Le  ga 
inflammable  , le  ga\  crayeux , le  ga\  aikalin  , le  ga\  hépatiqi 
font  TOUS  décidément  méphitiques.  Vous  ajoutez  qu’on  pout 
roit  croire  que  LES  ODEURS  ne  font  méphitiques  qu’autar 
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qu’elles  font  jointes  à des  vapeurs  de  la  nature  des  ga\  , p. 
74  » & ftiv.  Et  comme  notre  difeuffion  , Doéfeur  , n’a  pour 
objet  que  le  Méphitifme  putride  , je  vous  rappellerai  feule- 
ment ici  , que  vous  avez  déclaré  que  ce  gaz  méphitique  eft 
de  nature  alkaline  , 6c  que  \' odeur  infeâe  y eft  fi  inhérente  quç 
c'eft  elle  qui  annonce  fa  malignité.  Vous  avez  déclaré  aufÇ 
que  k$  aiftres  gaz  font  étrangers  à la  putréfaélion , ÔC  vous 
l'avez  publié  après  l’avoir  vérihé  6c  bien  conftaté.  Ainfi  nous 
voilà  d’accord  fur  tous  ces  faits.  Il  s’agit  actuellement  de  favoir  , 
Doéteur  , li  les  fignes  que  j’indique  pour  connoitre  fi  l’afphyxie 
a été  caufée  par  le  Méphitifme  , (1  ces  fignes  , dis-je  , font 
véritables.  Ma  victoire  dépend  de  votre  aveu  , 6c  je  l’attends  de 
votre  complaifance.  Eh  , Doéteur  prévoyant  ! difpenfez  - vous 
de  parler;  car  , vous  avez  fait  imprimer  ce  que  je  defire.  En 
voici  la  preuve.  Les  effets  du  Méphitifme  , aflurez-vous  , ne 
fe  bornent  pas  à une  refpiration  fimplenicnt  fupprimée , ils 
portent  TOUJOUR.S  les  caracleres  ou  du  fpafme  ou  de  la 
fin  peur  , c’ef-à-dire , ceux  du fyftêtne  nerveux  FORTEMENT 
affeclé  ; par  conféquent  une  forte  imprejjîon  fur  les  nerfs  PAR 
L’ENTREMISE  DE  L’ODORAT  , peut  fenfiblernent  frapper 
& fufpendre  les  fonctions  vitales,  p.  75.  Donc  le  fpafme  eft 
un  figne  qui  indique  que  l’afphyxie  dépend  d’une  caufe  mé- 
phitique. On  ne  peut  donc  s’y  méprendre  ; car  vous  en  êtes 
fi  periuadé  , que  vous  avez  dit  6c  redit  dans  votre  nouvel  écrit , 
que  Yafphyxie  caufe  TOUJOURS  LES  SPASMES  convipfifs  <$" 
le  TETANOS  ; ce  que  vous  avez  répété,  crainte  d’équivoque  , 
aux  pages  58,  75  5 9 6,  99,  ICO , loi  &C  136,  6c  afin  qu’il 
ne  reite  nul  doute  à. cet  égard  , vous  avez  voulu  joindre  votre 
expérience  à celle  de  l’inlpecteur  V erville  ; vous  l’avez  con- 
fuite  , parce  que  vous  ne  pouvez  ignorer  qu’il  eft  journelle- 
ment témoin  des  afphyxies  de  fes  camarades  , qui  , fans  celfe 
‘éxpofés  aux  funefles  influences  du  Méphitifme  , que  ne  peu- 
vent corriger  ni  le  feu  , ni  la  chaux  en  poudre,  ni  les  foufflets 
dù'Ventilateur  , quoi  qu’en  aient  dit  MM.  Cadet , Laborie  6c 
'Parmentier , le  fleur  Verville  , dis-je  , vous  a appris  , qu’jl 
y a cinq  efpeces  d’alphyxies  caufées  par  le  gaz  putride  ; êc 
d’après  les  lignes  qu’il  vous  en  a donnés , vous  avez  conclu , 
en  grand  profeflèur  , que  LE  SPASME  , plus  ou  moins  VIO- 
LENT, EST  TOUJOURS  le  fymptôme  DOMINANT  , pag. 
loi.  Ainfi  , point  de  fpafme  , point  de  caulè  méphitique. 
C’eft  ainfi  que  vous  l’avez  obfervé  , 6c  que  l’obferve  journel- 
lement l’infpeéleur  Verville.  Et  pour  donner  plus  de  poids 
à vos  deuîc  autorités , vous  y avez  joint  le  témoignage  elfentiel  de 
la  Sociétéi  Royale  de  Médecine,  qui  a déclaré  dans  fon  rapport 
du  quinze  Mars  1785  , fait  au  fujec  de  votre  nouvel  écrit, 
' -Ja  fentence  mémorable  que  voici.  Les  accidents  caufés  par  h 
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Méphitifme  ne  fe  bornent  pas  aux  feuls  effets  d'une  refpira - 
lion  Jimplement  fupprimée  ; ils  portent  TOUJOURS  , toujours  , 
TOUJOURS  , les  caractères  du  SPASME  , p.  171.  Vous 
voyez  , Do&eur  , que  je  fuis  d’accord  avec  vous , que  je  fuis 
d'accord  avec  M.  Verville  , Finfpecfeur  ; enfin  , je  fuis  toujours 
d’accord  avec  la  Société  de  Médecine.  Et  s'il  y a à cet  égard 
la  moindre  difficulté  , je  me  ferai  toujours  un  plaifir  de  vous 
rappeiler  à vous-même.  Je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
vous  oppofer  des  faits  , des  expériences  , des  réfultats  , dont 
vous  avez  pu  juger  vous-même  par  le  rapport  de  vos  fens  ex- 
térieurs. C’eft  la  feule  route  que  je  tiendrai  toujours,  pour  vous 
ramener  dans  le  fentier  de  la  vérité. 

A quel  figne  peut-on  connaître  qu'un  homme  a péri  par  la 

frayeur  ? 

On  le  connoît  à l’atïâiffement  général  du  fyfteme  mufculeux 
& nerveux  , conféquemment  c’eft:  l’inverfe  des  fignes  qui  fe 
manifeftent  lors  d’une  afphyxie  par  caufe  méphitique  ; &C  n’ou- 
bliez pas , Do&eur , que  la  frayeur  porte  pour  fymptômes  la 
pâleur , les  yeux  font  ternes  &.  flétris  , la  bouche  eu  béante , 
toutes  les  parties  font  très-flexibles  ; enfin  le  corps  eft  glacé  : 
ces  fignes  font  avoués  de  tous  les  Phyfiologiftes  , de  tous  les 
Médecins  de  tons  les  Métaphyficiens.  Etes-vous  deceffenti- 
ment  , Doéteur  ? Pour  être  inftruit  de  votre  opinion  à ce 
fujet  , "il  eft  queftion  de  favoir  : 

Quelle  a été  la  caufe  de  la  chute  du  pauvre  GERARD 

dans  la  fojfe  ? 

Vous  foutenez  , Dotteur , que  cet  homme  n’eft  tombé  dans 
la  foffie  que  par  le  feul  effet  du  Méphitifme.  Et  comment  fe 
peut-il  cjue  cet  infortuné  ait  été  afphyxié  par  le  Méphitifme, 
puifciue  je  viens  de  prouver  par  vos  propres  déclarations  <, 
que  le  vinaigre  &r  la  litiere  avoient  anihilé  le  Méphitifme  ? J’ai 
dit , & j’affirme  encore  ici  , que  cet  homme  n’eft  tombé  dans 
la  folfe  que  parce  qu’on  a eu  l’imprudence  de  l’effrayer  ; je  l’ai 
prouvé  dans  mes  précédentes  lettres  , d’une  maniéré  bien  é\> 
dente.  Voici  votre  réponfe  : il  efl  FAUX  qu’on  ait  effraft  cet 
homme , p.  ifi.  Vous  ajoutez:  les  fymptômes  qui  ont  affecté 
les  hommes  qui  ont  tenté  de  retirer  de  la  fojfe  ce  malheureux , 
ne  font  pas  ceux  de  la,  FRAYEUR  , p.  152.  Ah  , Do&eur  ! 
mon  ufage  n’eft  pas  d’apoftropher  perfonne  , je  vous  aban- 
donne ce  plaifir  , &c  je  me  réferve  celui  de  vous  oppofer  fans 
celte  à vous  même  , de  vous  vaincre  avec  vos  propres  décla- 
rations. Or , rappeliez-vous  , que  vous  avez  conftffé  & fait  ira» 
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prirher  , que  LA  CRAINTE  était  une  des  affections  qui  oc- 
cupait mes  ouvriers  , p.  152.  La  crainte  ! qu’eft-ce  que  la 
crainte  ? L’Académie  Françoife  répond  ; crainte  , appréhtntion  , 
PEUR  , font  fynonymes.  La  crainte  efl  excitée  dans  Vamc 
par  un  mal  avenir.  On  peut  donner  & infpirer  de  la  crainte 
à quelqu’un.  Je  crois , Doéteur , que  vous  n’avez  rien  à ré- 
pondre à cette  explication.  Actuellement  il  faut  favoir  ce  qu’on 
entend  par  la  frayeur  : la  même  Académie  , bon  juge  'dans 
cette  partie  , déclare , que  la  frayeur , la  peur  , LA  CRAINTE  , 
font  des  mots  fynonymes.  La  frayeur  efl  mortelle , la  frayeur 
trouble  l’efprit , on  tremble  de  frayeur  , conféquemment  on  tombe 
de  frayeur.  En  doutez-vous  , Docteur  ? Lifez  le  Diétionnaire 
Encyclopédique  , vous  y verrez  , que  les  fynonymes  DE  LA 
CRAINTE  , font  , l’alarme  , LA  TERREUR  Y effroi , LA 
FRAYEUR,  l’ épouvante  , LA  PEUR,  Y apprehenjîon.  Or, 
puifque  vous  convenez  que  la  crainte  s’étoit  emparée  de  l’ef- 
prit de  mes  ouvriers  , j’ai  donc  dit  la  vérité , lorfque  j’ai 
annoncé  à toute  l’Europe  qu’on  avoit  effrayé  ces  pauvres  gens. 
Et  quoique  vous  ayez  avoué  , que  la  crainte  était  une  des 
affections  qui  occupoit  les  ouvriers  , vous  prétendez  , que  les 
fymptâmes  qui  fe  font  manifeftés  ne  font  pas  ceux  de  la 
frayeur  , p.  152.  Doéteur  , Doéteur  ! tout  ce  que  vous  dites 
implique  TOUJOURS  contradiction  ; car , comment  la  frayeur 
ne  fe  manifefteroit-elle  pas  par  les  fignes  de  la  frayeur  ? Com- 
ment avez-vous  ofé  faire  imprimer  un  paradoxe  auffi  révol- 
tant ? Vous  qui  avez  publié  les  lymptômes  qui  fe  font  ma- 
nifeftés  fur  ces  gens-là  ; fymprômes  qui  font  précifément  ceux 
de  la  plus  grande  frayeur.  Ouvrez  vos  yeux  , Doéteur  , &c 
lifez  ce  que  vous  avez  écrit  ik  ligné  de  votre  main.  Vous 
affirmez  , que  LES  YEUX  du  pauvre  Gérard  ÉTOIENT 
TERNES  ET  FLETRIS.  Vous  affirmez’,  que  fa  mâchoire 
TOMBA  , & s’abaijfi  fur  fa  poitrine.  Vous  affirmez,  que  ce 
mouvement  étoit  plutôt  l'effet  d’un  RELACHEMENT  que 
d’une  ACTION,  p.  156,  & fuiv.  Vous  affirmez,  que  fon 
corps  étoit  GLACE  , p.  131.  Enfin  , vous  affirmez  , que 
POISSON  avoit  fa  tête  pendante  fur  la  poitrine  & les  extré- 
mités FROIDES  , p.  51  Certainement,  voilà  les  fymptô- 

mes  les  plus  évidents  de  la  frayeur  ; car,  le  relâchement  gé- 
néral dans  les  fyftêmes  nerveux  6c  mufculaires  démontre  com- 
bien ces  pauvres  gens  avoient  été  effrayés  ; & fut-il  jamais 
des  fignes  plus  manifeftes  fk  plus  démonftratifs  de  la  frayeur  1 
Ces  fymptômes  vous  ont  paru  fi  évidents  que  vous  n’avez  pas 
héfité  de  les  publier  , tant  eft  grande  votre  prévoyance  ; êt 
afin  que  perfonne  n’en  prétende  caufe  d’ignorance  , &£  que 
les  mal-intentionnés  ne  puiffent  fe  méprendre  fur  ces  lignes  , 
vous  leur  avez  déclaré  , que  LA  CRAINTE  , c’eft-à-dire  U a 
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frayeur , s’étoit'z mparéede  ces  pauvres  ouvriers.  Celui  qui  craint  9 
dit  Montagne  , fouffre  déjà  dès  qu’il  craint.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  , que  plujïeurs  expériences  aient  prouvé  au  très- 
célebre  M.  Zimmermann  , que  les  frayeurs  fubites  caufent  des 
défaillances  mortelles  & même  une  mort  Jubite.  ON  PALIT  , 
parce  qu’ alors  le  fang  reflue  au  centre  , & le  cœur  quelquefois 
creve.  LA  CRAINTE  , ajoute  ce  grand  homme  , affaiblit 
les  forces  du  cœur , RELACHE  & refroidit  tout  le  corps,  (i) 
LA  TERREUR,  dit-il  , caufe  des  battements  de  cœur , des 
défaillances  , des  foiblejfes  fubites , des  tremblements  y les  ge- 
noux fléchijfent  , de  forte  que  l’homme  ne  peut  fe  fauver  ; 
LA  TERREUR  caufe  LE  RELACHEMENT  au  point  que 
LA  FRAYEUR  efi  Juivie  d'une  EXTRÊME  foibtejfe , ibid. 
p.  114.  Tous  ces  fymptomesont  été  obfervés  par  Galien  , Paré  , 
Haller,  Tijfot , Sauvage,  6t.  autres  célébrés  Médecins.  C’eft 
donc  la  crainte  caufée  par  des  cris  inattendus  qui  a porté  le 
déford.e  dans  le  moral  6<  le  phyfique  de  mes  pauvres  ouvriers. 
On  ne  peut  en  douter  , car  vous  convenez  , Doéteur,  que  LA 
CRAINTE  s’étoit  emparée  de  ces  pauvres  gens.  Et  malgré 
que  vous  en  conveniez  , vous  foutenez  que  Gérard  n’étoit  pas 
pâle.  Quelle  contradiction  ! écoutez  , Doéteur  , un  des  hom- 
mes qui  s’eft  le  plus  occupé  de  l’homme  moral  par  la  con- 
noiiïance  de  l’homme  phyfique  , le  célébré  M.  l’abbé  Pcrnetû , 
de  l’Académie  Royale  de  Berlin,  vous  déclare  , que  LA  PA- 
LEUR accompagne  LA  CRAINTE  , ainf  qu’un  certain  trem- 
blement. Mais  un  des  principaux  effets  de  LA  CRAINTE  , 
dit-il  , eft  d’affoiblir  les  genoux  , de  les  rendre  peu  fables  , 
ET  LE  FROID  , fe  glijfe  alors  dans  les  veines,  (a)  Dans  la 
crainte  , dit  le  célébré  le  Camus  , le  vifage  pâlit  , les  pas 
font  mal  ajfurés  , toute  l’habitude  du  corps  devient  tremblante. 
(3)  Voilà  donc  pourquoi  le  pauvre  Gérard  étoit  pâle  & froid 
comme  la  glace.  Les  fymptômes  de  la  crainte  font  donc 
ceux  de  la  frayeur  ? Auffl  ils  ont  été  obfervés  ht  décrits  par 
Lucanus  , Cicéron  , Virgile  , Lucrèce  , ht  autres  auteurs  célé- 
brés. C’eft  donc  dans  l’ordre  phyfique  de  tous  les  fiecles  que 
la  crainte,  caufe  la  pâleur , ( 4 ) caufe  un  froid  glacial  , caufe 
la  fyncope  , la  chûte  du  malade  ht  fa  mort.  C’efl  donc  la 

# 


( 1 ) Traité  rie  l’Exp.  T.  III’,  p.  229,  & fuiv. 

(2)  Connoiffance  rie  l’homme  moral  par  le  phyfique,  T.  II,  p.  415 
édition  de  Berlin  1776. 

( 3 ) Méd.  dé  l’efpru.  T.  I , p.  26$. 

(4)  La  peur  a toujours  pour  ligne  la  pâleur , témoin  les  deux  médaiflcs 
de  la  famille  Hof  ilia  , dont  parle  Fitlvius  Vofinus-,e lies  réprefentent  La  peur 
& la  pâleur.  La  Mythologie,  dont  l’otigine  fe  perd  chez  les  Grecs,  a 
toujours  annoncé  la  pdielir  comtne  compagne  infcparable  de  la  peur. 
La  peur , dit  Sauvage , fc  manifefie  par  La  pâleur,  Aéics  d’Upfal. 
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Crainte  qui  a porté  la  terreur  dans  lame  du  pauvre  Gérard  , 
c’eft  elle  qui  lui  a fait  fléchir  les  genoux  &C  a caufé  là  chûtç 
dans  la  folle.  C’eft  donc  la  frayeur  qui  a été  la  caufe  im- 
médiate de  fa  mort  ? C’eft  donc  la  crainte  cjui  a imprimé 
fur  fon  vifage  une  pâleur  mortelle  ? C’eft  la  crainte  qui  a flétri 
fes  yeux ‘ , & qui  en  a terni  l’éclat.  C’eft  la  frayeur  qui  a relâché 
tous  fes  mufcles  , au  point  que  fa  mâchoire  tomba  & s’abaiffa, 
fur  fa  poitrine.  Enhn  , c’eft  la  crainte  qui  a rendu  fon  corps 
glacé.  Oui , Doéteur  , vous  convenez  de  la  caufe  , vous  con- 
venez des  fymptômes  , j’ai  donc  dit  la  vérité  lorfque  j’ai  publié 
que  l’infortuné  Gérard  n’eft  mort  que  par  la  frayeur.  Je  viens 
de  le  prouver  par  vos  propres  expreifions  : c’eft  ainfi  que  vou9 
l’avez  écrit  & ligné  ; or  , ce  qui  ejl  écrit  eft  écrit , il  n’y  a 
plus  moyen  de  s’en  dédire.  Mais  : 

Efl-il  vrai  qu'on  a effrayé  V homme  qui  eff  tombé  dans  lafoffel 


Les  fymptômes  que  vous  avez  fait  imprimer  , Dofteur  , 
le  prouvent , je  viens  de  les  mettre  fous  vos  yeux  , ôc  vous 
voyez  que  je  n’en  ai  altéré  ni  le  fens  , ni  les  expreflions. 
Mais  dans  une  affaire  auffl  grave  , on  ae  fauroit  affez  multi- 
plier les  preuves  : car , vous  m’acculez  , Dofteur  , de  faux  9 
d'ignorance , fkc.  je  dois  me  juftifier  de  toutes  vos  imputations. 
L’honneur  l’humanité  m’ont  mis  la  plume  à la  main  , je 
ne  dois  la  quitter  que  lorfque  j’aurai  impofé  fîlence  aux  enne- 
mis de  ma  découverte  ; ou  du  moins  que  je  les  aurai  réduits  à 
convenir  des  faits  que  j’ai  publiés  pour  ma  juftification  ; vous 
m’en  avez  déjà  accordé  un  grand  nombre , Dofteur  ; cepen- 
dant pour  ne  pas  avoir  l’air  de  mordre  la  poufflere  de  l’aréne  , 
vous  conteftez  les  faits  les  plus  évidents , les  memes  faits  que 
vous  m’accordez  : quelle  étrange  maniéré  de  vous  juftifier  ! Il 
eff  FAUX , dites-vous  très-poliment,  qu'il  y ait  eu  beaucoup 
de  tumulte  dans  LA  FOSSE  , & que  ce  tumulte  ait  pu  effrayer 
cet  homme, , p.  iji.  Helas , Docteur!  je  n’ai  jamais  dit  qu’il 
y ait  eu  du  tumulte  dans  la  foffe  , vous  me  faites  tenir  un 
' langage  qui  m’eft  étranger.  Mais  j’ai  dit,  & je  ne  celferai  jamais 
de  le  répéter,  qu’il  y a eu  beaucoup  de  tumulte  DANS  LA  CAVE, 
à l’inftant  que  Gérard  mit  le  pied  fur  l’échelle  , &.  je  liai 
fcouvé  par  les  propres  expreffions  du  fameux  détail.  Faut- il 
le  prouver  par  les  vôtres  , Docteur  ? Eh  bien  ! j’y  confens. 
Voyons  ce  que  vous  avez  dit.  Vous  avez  déclaré  , que  lorf~ 
qu'on  établit  DE  NOUVEAU  l'échelle  dans  la  foffe  , ON 
N’APPREHENDOIT  RIEN.  Pourquoi  cela  ? Parce  que  , 
alfurez-vous  , il  y avait  peu  d'inftants  que  du  papier  œvoit 
"BRULE’  FACILEMENT  dans  la  fojfe.  D’ailleurs  , Youvrier 
qui  y était  defcendu  à la  vingtième  tinette  , NE  S'F.'TOIT 
PLAINT  DE  RIEN,p.  51.  Voilà  deux  preuves  bien  mani- 
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feftes  que  le  vinaigre  avoit  neutraÜfé  le  Aféphitifme  de  cette 
mauvaife  fojfe.  Joignons-y  , que  vous  avez  vérifié  fk  bien  conl- 
conftaté  cju’il  n’y  exiftoit  aucun  gaz 'ni  aucune  odeur  méphi- 
tique ; témoin  les  lumières  £k  les  animaux  , témoin  l’odorat 
de  mes  Commiffaires.  Auffi  vous  affirmez  qu’ont  ri  appréhendait 
rien.  Cependant  on  PARLA  DE  LIER  celui  qui  allait  defcendre , 
ihid.  Et  voilà  juftemenr  ce  qui  l’a  effrayé.  Car  , pourquoi  parler 
de  lier  cet  homme  , puifqu’o/i  n’appréhendoit  RIEN  ? Pourquoi 
en  parler  , fur-tout  dans  le  moment  qu 'il  defcendoit  l’échelle 
avec  rapidité ? p.  18,  du  détail.  Mais  qui  efl-ce  qui  parla  & 
injîfta  de  le  lier  ? DES  PERSONNES  , ibid.  Des , fignifie 
plufieurs.  Ainfi  plufieurs  perfonnes  ont  eu  l’infigne  imprudence 
de  parler  & d’infifter  à vouloir  lier  cet  homme.  Or  , elles  n’ont 
pu  parler  à la  fois  , elles  n’ont  pu  infificr  à la  fois  , fit  cela 
dans  un  inftant  rapide  , fans  faire  du  tumulte.  Et  ce  tumulte 
fut  d’autant  plus  inouï  , qu’il  fuccéda  au  plus  morne  filence. 
En  falloit-il  davantage  pour  effrayer  le  pauvre  Gerardl  En  falloit- 
il  davantage  pour  le  faire  tomber  dans  la  foffe  ? Je  vous  le  de- 
mande à vous  , Doffeur  , qui  l’avez  vu  entendu  ? Il  fe  pré- 
fente ici  une  grande  difficulté.  C’eft  de  (avoir  , comment  plu- 
sieurs personnes  ont  pu  avoir  à la  fois  l’idée  de  lier  cet  homme  , 
fur-tout  dans  un  inftanr  auffi  rapide  que  la  penfée  , fur-tout 
ri  appréhendant  rien  ? Si  nous  coulultons  les  plus  grands  Mé- 
taphyficiens  , tels  que  Defcartes  , Locke  , Malebranche  , Reid% 
Bonnet  , Condïllac  , &cc.  ils  nous  diront , que  la  penfée  d’un 
homme  qui  obferve  , ne  peut  fe  rapporter  qu’à  l’objet  fournis 
à l’obfervarion.  Or  , dès  qu’on  ri  appréhendait  rien  , donc  rien 
n’a  pu  faire  naître  l’idée  de  lier  le  pauvre  Gérard.  D’où  à donc 
pu  venir  à plufieurs  perfonnes  l’idée  fubite  de  fier  cet  homme , 
tandis  qu’elles  avoient  laiffé  defcendre  tranquillement  le  pre- 
mier ouvrier  : auffi  il  remonta  fans  fe  plaindre  d’étre  incom- 
modé ,•  c’eft  ainfi  que  vous  l’avez  déclaré  & ligné  ; donc  tout 
prouve  que  le  tumulte  a effrayé  l’infortuné  Gérard , & ce  tu- 
multe n’a  eu  lieu  que  par  l’imprudence  de  plufieurs  perfonnes  : 
en  un  mot  , Gérard  a été  la  victime  d’une  multitude  d’im-. 
prudences.  D’abord  on  avoit  effrayé  mes  ouvriers  par  les  récits 
qu’on  leur  avoit  faits  , des  malheurs  très-fréquents  arrivés  à cette 
malheureufe  folie  , lors  des  précédentes  vuidanges  faites  par  les 
Ventilateurs,  Mais  on  commit  une  bien  plus  grande  im  pmi  - 
dence  , c’efl:  vous  , Doéteur  , qui  me  l’avez  apprii'e  : vous  affir- 
mez , que  HERON  dit  à GERARD  , prends  garde  à toi  J 
quels  propos  ! c’étoit  bien  le  moyen  de  lui  rappeller  en  peu  de 
mots  les  triftes  récits  cju’on  leur  avoit  faits  ; c’étoit  frapper 
cet  homme  de  la  plus  infigne  frayeur.  Et  à ce  prélude  , fuc- 
céda le  tumulte.  Que  ne  dût-il  pas  faire  fur  le  pauvre  Gérard , 
que  la  crainte  & la  peur  avoit  déjà  faifi  ? fa  chûte  fatale  dans 
la  foffe  a prouvé  combien  la  frayeur  s’étoit  emparée  de  fon 
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ame.  Cependant  vous  prétendez,  Doreur,  que  Gérard  ré- 
pondit à Héron  , Ji  vous  ave\  PEUR  moi  je  ne  l’ai  pas , p. 
144.  Et  quel  eft  l’homme  mourant  de  peur  qui  avouera  qu'il 
a peur?  L’amour-propre  mettra  toujours  obflacle  à cet  aveu  ~r 
car  perfonne  n’aime  à palier  pour  poltron.  Il  réfulte  de  tout 
ceci  , que  mes  ouvriers  avoient  peur , & voilà  ce  qu’il  m’im- 
porte aé  prouver  ; ht  puis-je  mieux  le  prouver  que  par  vos 
propres  déclarations  ? Or  , perfonne  n’ignore  que  la  crainte  , la 
peur  & la  frayeur  fe  communiquent  èc  fe  propagent  avec  une 
rapidité  inconcevable  ; je  pourrois  citer  ici  une  multitude  d’exem- 
ples,  je  pourrois  y joindre  de  bonnes  autorités  : mais  je  me 
borne  à celles  que  j’ai  rapportées  dans  mes  précédentes  lettres. 
Je  dirai  feulement  ici  qu’il  eft  de  fait  qu’on  peut  à volonté 
caufer  à celui  qui  s’y  attend  le  moins  , la  plus  grande  frayeur, 
témoin  ce  qu’a  dit  à ce  fujet  l’Académie  Franpoife;  elle  alfure, 
qu’orc  peut  donner  & infpirer  de  la  crainte.  Les  terreurs  paniques , 
dit  l’Académie  des  Sciences , fe  propagent  avec  rapidité.  Rapp.  u 
A»ût  1784.  On  peut  donc  à volonté  caufer  le  plus  grand  défordre 
dans  le  phyfique  Sc  dans  le  moral  de  l’homme  même  le  plus  intré- 
pide. Si  vous  en  doutez,  lifez  l’Encyclopédie , vous  y verrez  que  la 
crainte  de  la  mort  efl  capable  d’.ébranler  l'homme  courageux.  Ii 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  le  propos  peu  circonfpefl  de  Héron  , 
& le  tumulte  qui  y fuccéda , aient  caufé  la  crainte  & la  peur  à Gé- 
rard. Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  en  ait  été  la  viftime  , il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  fignes  de  la  frayeur  fe  foient  manifeftés  fur 
toute  fa  perfonne  , & je  ne  ceffe  de  vous  les  rappeller , Dofteur  , 
pour  que  vous  les  graviez  dans  votre  mémoire;  ainfi rappeliez- 
vous  , que  fes  yeux  étoient  ternes  & flétris  , que  fa  mâ- 
choire tomba  & s’abaiffa  fur  fa  poitrine  , que  ce  mouvement 
était  plutôt  l'effet  d'un  relâchement  que  d’une  action  , que  fon 
corps  était  glacé.  Joignez-y  qu'il  étoit  pâle  comme  la  mort  , 
car  les  fymptômes  de  la  frayeur  y paroiifoient  par-tout.  Ubique 
pavor.  Vïrg,  Eneid.  1 , 368.  Et  ne  perdez  pas  de  vue  , Dofteur  , 
que  les  effets  généraux  de  la  peur  , font  de  rejferrer  tous  les 
petits  vaijfeaux  , & de  repouffer  le  fang  vers  l* intérieur  ; de  là 
réfultent  la  pâleur  , le  faififfement  général , le  tremblement , les 
palpitations  , les  évanoui ffements  , la  MORT.  Tel  efl:  le  ré- 
^.moignage  qu’en  a rendu  l’illuftre  M.  Tiffnt  y il  ajoute  , que 
les  convulfions  & l’épilepfie  dépendent  de  la  peur  : fuite  hor- 
rible d'un  mauvais  badinage.  Avis  au  Peuple.  T.  Il,  p.  zro. 
Que  ne  dut  donc  pas  faire  fur  l’efprit  de  l’infortuné  Gérard , 
le  propos  indifcret  de  Héron , êc  fur-tout  le  tumulte  auquel 
il  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre  , fur-tout  les  cris  redoubles  de 
le  lier  ? Idée  finiftre  ! fatal  moment  ! qui  caufa  la  chute  & la 
mort  de  cet  infortuné.  Que  diront  maintenant  les  détracteurs 
de  ma  découverte  ? Ah  , Dotfleur , ils  ne  diront  rien , vos  dé- 
clarations les  ont  couverts  ô’une.confuflon  éternelle. 
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Mais  à de  tels  affronts  pourquoi  les  expofer  7 
Pourquoi  contre  vous-même  allez-vous  dépofer  ? 

Rac.  Phed.  Aéle  III, Sc.  III; 

L’homme  qui  a péri  dans  la  fojfe  s'y  ejl-il  noyé  ? 

Si  on  s’en  rapportoit  à l’èxpofé  du  détail  publié  par  le?; 
Commilfaires  de  l’Académie  &c  de  la  Société  de  Médecine  , 
il  y auroit  eu  une  impoffibiliré  phyfique  que  Gérard  eût  pu 
fe  noyer  dans  la  folle  ; car , ces  Meilleurs  ont  préfenté  la 
folfe  à fec  , en  difant  , que  cet  homme  defcendoit  dans  la  fojfe 
pour  R AMASSER  fonfeau  , p.  18.  Or  , vous  favez  , Docteur  , 
que  ramajfer  lignifie  relever  de  terre.  J’ai  prouvé  dans  mes 
précédentes  lettres  que  cette  folle  étoit  prefque  pleine  de  li- 
quide , lorfque  ce  pauvre  ouvrier  y tomba;  j’ai  prouvé  con- 
féquemment  qu’il  s’y  eft  noyé.  Mes  preuves  ont  été  fi  péremptoi- 
res , fi  démonftratives  , que  je  vous  ai  forcé  , Docteur  , d’a- 
vouer la  vérité  ; fi  bien  que  vous  convenez  qu’il  -y  avoir  dans 
cette  folfe  une  couche  conjidérable  de  vanne  verdâtre  , p.  85. 
Tandis  que  vous  ôt  vos  collègues  aviez  annoncé  AU  ROI  , 
fk  à toute  l’Europe  , que  cette  folfe  étoit  à fec.  O VERITE’  ! 
eft-ce  ainfi  que  des  hommes  graves  , des  Académiciens  ont 
ofé  te  couvrir  de  fombres  nuages  ? Mais  vous  avec  réparé  en . 
partie  , Docteur  , le  tort  que  vous  aviez  fait  à la  vérité  , en 
faifant  la  rétractation  que  voici. 

A comparu  M.  Hallé  , Médecin  , &c.  par  devant  la  So-- 
ciété  Royale  de  Médecine  , les  28  Septembre,  I , 5 & 8 Octor 
bre  1784,  lequel  de  fon  bon  gré  a déclaré  à haute  & intelli- 
ble  voix  ce  qui  fuit  : 

Ie*.  Qu’il  a entendu  TRES-DISTINCTEMENT  , ainjî  que 
M.  L aumônier  , LE  BRUIT  que  Gérard  a fait  F, N PLON- 
GEANT D 'NS  LA  VANNE  , p.  151. 

2°.  Déclare  , que  cet  ouvrier  fut  enfeveli  fous  la  vanne  x 
p.  51. 

30.  Déclare  , que  cet  homme  ejl  mort  PLONGE’  dans  la 
vanne  , p.  54. 

4V.  Déclare  , que  ce  pauvre  malheureux  a été  noyé  fans, 
doute  , p.  6s.  Ce  que  ledit  M".  Hàllé  a encore  attefté  ê^, 
certifié  véritable,  aux  pages  q4,  130 , 131  , 151,  &c. 

Sur  ce  , la  Société  de  Médécine  a octroyé  acte  audit 
M . Hallé  de  fes  déclarations  <k  afin  de  leur  donner  toute 
l’authenticité  requife  , &:  pour  que  perfonne  n’en  puilfe  pi.,’ 
tendre  caul'e  d’ignorance , ladite  Société  a nommé  Commilfai,. 
res  MM.  PoiJJonnicr  &C  Coquereau  , pour  examiner  de  nouveau -■ 
le  manuferit  dudit  M*.  Hallé.  En  contequence  ces  Meilleurs; 
font  lu  & relu,  & après  mûre  réflexion  , ils  ont  drelfé- 
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leur  rapport  , dont  leéhire  a été  faite  à ladite  Société  due- 
ment  alfemblée  ; elle  en  a été  fi  fatisfaite , qu’elle  en  a ordonné 
la  publication  , ainfi  que  des  déclarations  dudit  Mr.  Hallé  ; fie 
afin  qu’on  y ajoute  foi  ladite  Société , y a attaché  en  due  fit 
bonne  forme  le  certificat  qui  déclare  , que  le  tout  ejt  conforme 
à L’ORIGINAL,  15  Mars  I7S5.  Signé,  Vicq  d’Afir  , Se- 
crétaire perpétuel.  Mais  ce  qui  mérite  encore  attention  , c’eft 
que  les  regifires  de  ladite  Société  contiennent  le  fameux  détail  , 
en  date  du  19  Mars  1782,  qui  déclare  que  la  folfe  étoit  à fec: 
fie  on  y a configné , en  1785  , la  rétrafifation  de  M Hallé , 
qui  prouve  non  feulement  qu’il  y avoit  dans  la  fofl'e  beaucoup 
de  liquide  , mais  encore  que  Gérard,  s’y  eft  réellement  noyé. 
Ainfi  M'.  Hallé  a figné  le  détail  fie  là  rétractation  à la  grande 
fatisfa&ion  de  la  Société  Royale  de  Médecine , fie  de  celle  du 
public.  Avouez  , DoCteur  ! qu’t/  eft  avantageux  d’avoir  affaire 
aux  gens  qui  difent  le  pour  & le  contre  , on  n’a  befoin  que 
d’eux  pour  faire  connoître  la  vérité. 

Dans  quel  état  étoit  le  pauvre  GERARD  lorfqu’on  le  retira 

de  la  fojfe  ? 

Puifque  vous  avez  affirmé  , Docleur,  que  cet  infortuné  a 
été  enfeveli  fous  la  vanne  , il  devoit  donc  être  couvert  d’or- 
dures lorfqu’on  le  retira  de  la  folfe  ; cependant  vous  pré- 
tendez , que  M.  le  commijfaire  Laumonier  vous  a ASSURE* 
que  lorfqu’on  TIRA  GERARD  DE  LA  FOSSE  fon  vifage  étoit 
VIOLET,  & non  pas  blême  , ainfi  que  le  dit  M.  Janin  ; par 
conféquent  , dites-vous  , il  a été  afphyxié  avant  fa  SUB- 
MERSION , p.  145.  O QUELLE  PREUVE,  Doreur  ! qu’elle  a 
été  peu  réfléchie  ! en  effet , vous  oppofez  à plus  de  deux  cents 
témoins  impartiaux  qui  ont  vu  pendant  plus  de  deux  heures 
dans  la  rue  le  pauvre  Gérard , fie  qui  l’ont  vu  d’abord  tout 
couvert  de  matière  ; qui  l’ont  vu  lorlqu’on  l’a  lavé  avec  un 
nombre  prodigieux  de  féaux  d’eau  ; enfin  , qui  l’ont  vu  pâle 
comme  la  mort,  dont  il  étoit  l’emblème  : vous  leur  oppofez, 
dis-je  , un  feul  témoir.  Et  que  dit  ce  témoin  ? Ce  que  per- 
fonne  n’a  vu  ni  pu  voir.  Eh  , quel  témoin  ! un  homme  public , 
qui  , oubliant  le  devoir  de  fon  miniftere,  a refufé  avec  obfîina- 
tiôr)  de  me  délivrer  l’expédition  du  procès-verbal  qu’il  a fait 
lors  de  mon  expérience.  Et  que  faut-il  de  plus  pour  prouver 
fa  partialité  ? Voilà  donc  le  témoin  qu’on  oppofe  à la  multi- 
*.;de.  Mais  comment  avez-vous  pu  écrire,  DoCteur,  que  ce 
' nilîâire  au  Châtelet  a vu  que  le  vifage  étoit  violet  lorfi- 
retira  Gérard  de  la  foffe  ? Vous  qui  avez  affirmé  que  cet 
i.,i  iiimé  ctoit  mort  plongé  dans  la  vanne  , p.  54.  Vous 
-qui  avez  déclaré,  que  cette  vanne,  étoit  verdâtre 3 & fur  laquelle 
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furnageoit  des  matières  épaijjes  , p.  42.  Donc  ces  matières 
épaiflés,  ÔC  cette  vanne  verdâtre , avoient  formé  une  couche 
épaifle  de  matière  , fur  tout  le  corps  de  cet  infortuné  ; donc 
fon  vifage  étoit  couvert  de  gadoues.  Comment  fe  peut- il  donc 
faire  que  M.  Laumonicr  ait  pu  diftinguer  le  vifage  de 
GERARD  lorfqu’on  le  RETIRA  de  la  foffé  ? Comment  fè 
peut-il  qu’il  ait  pu  diftinguer  la  couleur  de  la  peau  à travers 
une  couche  épaijjé  de  matière  verdâtre  ? Je  le  demande  à vous  , 
Docteur  , qui  avez  fait  imprimer  le  pour  ôc  le  contre.  Mais  fi 
le  vifage  de  Gérard  eût  été  violet  lorfqu’on  le  retira  de  k 
folié  , MM.  Fougcroux , le  Roi , Halle  , ôc  fur-tout  M.  l’abbé 
Teffier  , qui  étoit  là  comme  un  Argus  , l’aureient  vu  : 6c  s’ils 
Envoient  vu,  certainement  ils  auroient  publié  dans  leur  fameux 
détail  un  fymptôme  qui  feul  faifoit  leur  viétoire  : leur  filence 
à cet  égard  prouve  'que  le  Commijfaire  Laumonicr  a fait  ura 
rêve.  Rêve  démenti  par  le  fait , démenti  par  une  multitude  de 
témoins  , démenti  par  le  filence  des  Commiflaires  de  l’Acadé- 
mie 6c  de  la  Société  de  Medecine  ; enfin  , démenti  jufques 
par  vos  propres  déclarations.  Et  fi  vous  aviez  vu  le  vifage  de 
Gérard  violet , vous  auriez  dit  , je  l’ai  vu  ; tandis  que  vous 
avez  publié  , on  ma  dit.  Quelle  miférable  preuve  ! ignorez- 
vous  qu’on  ne  juge  jamais  fur  des  ouis-dire  ? Mais  fuppofons 
pour  un  inftant  que  M.  Laurnonier  a vu  ce  qu’il  étoit  impoflible 
a perfonne  de  voir  : fi  donc  il  a vu  à travers  une  couche  de 
gadoues  qui  étoit  fur  le  vifage  de  Gérard , 6c  s’il  a diftin- 
gué  à travers  un  mafque  aufïi  épais  , que  la  couleur  de  la  peau 
étoit  violette  ■ comment  concilierez- vous  alors  les  fymptômes  que 
vous  avez  reconnus  fur  cette  pauvre  viftime  ? Ah  , pour  le 
coup  , Do&eur  , vous  voilà  aux  prifes  avec  un  Commiflaire 
au  Châteiet  ; car  il  dit  oui,  ôc  vous  dites  non.  Qui  de  vous 
deux  faut-il  croire  ? Qui  de  vous  deux  a dit  la  vérité  ? C’eftt 
ce  qu’il  faut  examiner. 

Tous  les  gens  inftruits  conviendront  que  fi  le  vifage  de 
Gérard  eût  été  violet , cette  couleur  auroit  annoncé  l’engor- 
gement des  vai fléaux  fanguins  ôc  lymphatiques  ; dans  ce  "cas 
toutes  les  parties  de  la  face  y auroient  participé  , fi  bien  que, 
les  vaifiéaux  auroient  été  engorgés  jufques  dans  l’intérieur  de  la 
tête  , par  le  défaut  du  retour  du  fang  par  les  jugulaires  ; dans 
cet  état  le  vifage  auroit  été  tuméfié  , c’eft-à-dire  , qu’il  a*-oit 
été  plus  volumineux  que  dans  letat  naturel.  Qu’auroit-il  réfulté  de 
cet  arrêt  des  liqueurs  du  côté  de  la  tête  ? Les  yeux  auroient 
été  comprimés  dans  leurs  parties  latérales  ÔC  poftérieures  ; 
alors  ils  n’auroient  pu  fe  contenir  aifément  dans  leurs  orbites  ; 
ils  auroient  donc  été  chaflés  en  dehors , ce  qui  auroit  produit 
des  yeux  faillants  & éclatants  , ÔC  les  paupières  n’ayant  pas 
allez  détention  n’auroient  pu  couvrir  les  yeux  \ donc  ils  au- 
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roient  été  ouverts.  Je  dis  plus  , les  articulations  des  mâchoires 
auroient  été  gênées  au  point  que  les  dents  auroient  été  for- 
tement ferrées  , foit  à caufe  de  l’engorgement  , foit  à caufe 
du  fpafme  convulff  & du  tétanos  y car  , félon  vous-même  , 
Doéleur  , ces  fignes  fe  manifeflent  TOUJOURS  fur  les  af- 
phyxiés  par  caufe  méphitique.  Enfin  , fi  le  vifage  de  Gérard 
avoit  été  violet,  dans  ce  cas,  fon  corps  auroit  été  plus  chaud 
que  dans  l'état  naturel , au  témoignage  meme  de  l’Académie 
aes  Sciences  de  Paris. 

Cependant  vous  avez  fait  imprimer  , Doéleur  , que  lorfque 
Gérard  fut  lavé  , fes  yeux  étaient  ternes  & flétris  , conféquemmenc 
les  paupières  étoient  fermées  à caufe  du  relâchement  , fa  mâ- 
ikoire  tomba  & s’abaijfa  fur  fa  poitrine  y 6c  vous  avez  vé- 
rifié 8c  bien  conflaté  , que  ce  mouvement  étoit  plutôt  l’effet  d’un 
RELACHEMENT  que  d’une  aâion  , p.  56.  Enfin  , vous  avez 
vérifié  que  le  corps  de  cette  pauvre  viélime  étoit  GLACE’ , 
p.  13 1.  Donc  ce  que  vous  avez  publié  eft  l’inverfe  de  la  con- 
fidence que  vous  a faite  à l’oreille  M.  le  Commijfaire  Lau- 
monier.  Certainement  un  médecin  , Membre  de  la  Société 
Royale  de  Médecine,  doit  à tous  égards  mieux  connoître  les 
fignes  pronoftics  , Sc  les  fymptômes  caraéferiftiques  , qu’un 
Commiffaire  au  Châtelet;  ainfi  , Doéleur  , d’après  vos  décla- 
rations il  reflc  pour  confiant  8c  bien  démontré  , que  Gé- 
rard a été  la  viélime  de  la  frayeur  ; les  fymptômes  que 
vous  avez  fait  imprimer  ont  mis  cette  vérité  dans  toute  foti 
évidence  ; 8c  vos  déclarations  , [que  la  crainte  & la  peur  avoient 
coopéré  à fa  chute  dans  la  foffe  , ont  porté  mes  preuves  au 
nec  plus  ultra. 

A-t-on  donné  à cette  pauvre  victime  les  fecours  néceffaires 
pour  le  rappellcr  à la  vie  ? 

Vous  répondez  à cela  , Doéleur  , que  M.  l’abbé  TeJJîer  ne  l'a 
pas  quitté  , lui  a fait  jeter  de  l’eau  FROIDE  fur  le  ventre  , 
fur  la  poitrine  & fur  le  vifage , 8c  cela  à pleins  féaux  ; lui 
a fait  prendre  de  l’alkali  volatil  dans  de  l’eau  , p.  55.  Mais, 
Doélcür  , votre  expérience  vous  a-t-elle  démontré  que  ce  traite- 
ment fut  indiqué?  Bien  loin  de  là  ; car  vous  affirmez  que  L’AL- 
KriLI  VOLATIL  , donné  à l’intérieur  avec  toute  forte  démé- 
nagement, N’A  FAIT  QU’AGGRAVER  LES  SYMPTO- 
MES , p.  97.  Pourquoi  donc  n’avez-vous  pas  empêché'  M. 
l’abbé  TeJJîer,  d’adminiffrer  de  l’alkali  volatil  ? Et  Veau  froide 
convenoit-elle  à l’état  du  pauvre  Gérard  ? Il  efî  très-probable , 
répondez-vous , que  l’air  FRAIS  & l’eau  FROIDE  perdent  toute 
leur  cffcacité  fur  un  CORPS  GLACE’  : la  chaleur  actuelle 
■auroit  pu  devenir  alots  un  fecours  IMPORTANT  , comme  elle 


46  •'  Répliqué 

l'eft  dans  le  traitement  qu’on  adminiflrc  aux  noyés , p.  13  T. 
Dune  l’eau  froide  l’air  frais  ont  nui  à ce  pauvre  malheureux  ; 
car  vous  avez  déclaré  que  fon  corps  était  GLACE’  , ibid. 
Ainfi  d’après  votre  propre  expofé  , d’après  votre  propre  ex- 
périence , le  traitement  que  lui  a fait  M.  l’abbé  Teffier  a été 
plutôt  contraire  qu’avantageux  : fbit  qu’on  confidere  Gérard 
comme  noyé , foit  qu’on  le  confidere  comme  afphyxie  par  le 
Méphitifme  i foit  enfin  , qu’on  le  confidere  comme  l’ayant  été 
par  la  frayeur.  Car  quelle  étoit  l’indication  principale  que  fepro- 
pofoit  de  remplir  M.  l’abbé  Teffier  ? Celle  de  remédier  au 
Méphitifme  qu’il  prétendoit  avoir  caufé  l’afphyxie  de  Gérard . 
Donc  l’alkali  volatil  étoit  contr’indiqué  , on  ne  guérit  les 
maladies  que  par  leurs  contraires.  Contraria  contrariis  cu~ 
rantur  , a dit  Arifiote.  Donc  l’alkali  volatil  étoit  contraire 
a l’objet  que  s’étoit  propofé  M.  l’abbé  Teffier  ; cela  efl  fi 
vrai  , que  vous  avez  vérifié  Doéteur  , que  Yalkali  putride  efl 
la  caufe  immédiate  de  l’afphyxie  dans  les  dépôts  de  putridité  , 
& M.  l’abbé  Teffier  vouloit  neutralifer  l’alkali  putride  avec 
de  l’alkali  volatil.  Quel  miférable  traitement  ! certainement 
M.  l’abbé  Teffier  ne  fe  feroit  pas  conduit  de  la  forte 
s’il  avoit  lu  le  rapport  de  l’Académie  de  1778  ; il  y auroit 
vu , que  MM.  Cadet  , Laborie  & Parmentier , ont  jeté 
FORCE  D’EAU  FROIDE  au  vif  âge  des  ouvriers  afphyxiés 
pendant  leurs  expériences  fur  les  latrines  , & qu’ils  leur  ont 
fait  refpirer  de  L’ALKALI  VOLATIL  fans  s’ appercevoir  que 
ces  fccours  aient  été  D’AUCUNE  UTILITE’  fcnfble  , p 54. 
Donc  le  traitement  de  M.  l’abbé  Teffier  , ne  convenoit  point 
à l’infortuné  Gérard.  Donc  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  le 
rappeller  à la  vie.  Mais  qu’a-t-il  réfulté  de  tout  ce  qu’on  lui  a 
a fait  ? On  croyait , aflurez-vous  , fentir  quelques  frémiffiements 
dans  le  pouls , p.  54*  Il  n’étoit  donc  pas  encore  mort  ? Hélas, 
non  ! il  refpiroit  encore:  fi  bien  que  vous  affirmez  , que  le  feur 
Verville  a fend  l’air  qui  s’exhaloit  de  la  bouche  DU  MO- 
RIBOND , pag.  57.  Donc  faute  d’un  bon  traitement  nos  cf- 
pérances  s’évanouirent  ? Tel  efl  le  témoignage  que  vous  en 
avez  rendu  , Doffieur , à la  Société  de  Médecine  & au  public 
par  la  voie  de  l’impreffion.  Et  tandis  que  d’un  côté  , vous 
affirmez  que  Gérard  ef  mort  plongé  dans  la  vanne , p.  54. 
de  l’autre  vous  déclarez  qu’il  refpiroit  encore  , une  heê«e 
après  qu’il  eut  été  retiré  cie  la  folle  ; Sc  pouvoit-il  ne  pas 
refpirer  , puifque  vous  certifiez  que  le  feur  Verville  a fend  l’air 
qui  s’exhaloit  de  la  bouche  du  MORIBOND  ? Or  , puifqu’il 
refpiroit  encore  , quel  étoit  le  traitement  qu’il  lui  falîoit  ad- 
miniftrer  ? Il  falloit  réchauffer  fon  corps  glacé , il  falloit  le 
laver  avec  du  vinaigre  chaud  , il  falloit  lui  faire  refpirer  St 
avaler  de  cet  acide.  Vous  le  deviez  , vous , Docteur  , qui  avet 
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éprouvé  les  falutaires  effets  des  acides  dans  un  commence- 
ment d’afphyxie  caufée  par  1 ' alkali  putride.  Vous  le  deviez  , 
puifque  vous  avez  prétendu  que  Gérard  avoit  été  la  viftim* 
du  Méphitifme.  Et  vous  ne  l’avez  pas  fait  ! auriez-vous  cru 
par-là  me  donner  gain  de  caufe  ? Mais  aucun  motif  ne  devoir 
vous  empêcher  d’adminiftrer  à ce  pauvre  homme  du  vinaigre, 
d'autant  mieux  que  l’académie  a déclaré  , que  le  vinaigre  paraît 
agir  plus  directement  dans  l’accident  du  plomb  ; c’efl-à- 
dire  du  Méphitifme  , ibid.  p.  53.  Elle  a prouvé  l’efficacité 
étonnante  de  cet  acide  , en  rappellant  promptement  à la  vie  le 
Vuidangeur  Cholet , fortement  afphyxié  pendant  les  expérien- 
ces de  MM.  Cadet  , Laborie  & Parmentier.  A peine  Cholet 
eut-il  refpiré  £<  avalé  du  vinaigre , qu’il  fut  entièrement  guéri, 
ibid.  p.  95.  Vous  avez  éprouvé  vous-même  le  même  avantage. 
Enfin  , trois  ans  après  la  mort  de  Gérard , vous  avez  encore 
rendu  hommage  aux  acides  , & notamment  au  vinaigre  , en 
déclarant  qu’il  eft  efficace  pour  remédier  promptement  aux  ac- 
cidents caufés  par  le  Méphitifime.  Vous  citez  plufieurs  per- 
fonnes  qu’on  a rappellées  par  ce  moyen  à la  vie,  p.  160  £c 
lél.  Vous  citez  en  témoignage  de  cette  vérité  les  écrits  de 
M.  Cadet  , Sc  ceux  de  la  Société  Royale  de  Médecine  ; Êt 
vous  affirmez  , que  les  ouvriers  qui  ont  ufé  ABONDAM- 
MENT DES  ACIDES  ont  été  promptement  rappellés  à la 
vie , ibid.  Donc  le  vinaigre  neutralife  promptement  le  Mé- 
phitifme. Pourquoi  donc  ne  l’avez-vous  pas  employé  fur  l’in- 
fortuné Gérard  ? Parce  que  vous  laviez  bien  qu’il  n’étoit  pas 
afphyxié  par  le  Méphitifme  ; le  feul  afpeét  de  fon  vifage  6c 
de  fes  yeux  , annonçoit  à l’homme  le  moins  inftruit  que  cet 
homme  avoit  été  la  victime  de  la  frayeur. 

CONCLUSION. 

Vous  voyez  , Doéteur  , que  je  n’ai  eu  befoin  que  de  vos 
écrits  pour  vous  combattre  6c  vous  couvrir  de  la  pouffiere  de 
l’aréne  dans  laquelle  vous  m’avez  forcé  d’entrer  ; je  n’ai  eu 
befoin  que  de  vos  écrits , pour  faire  connoître  la  vérité.  Je 
n’ai  eu  befoin  que  de  vos  écrits  , pour  me  jutfifier  pleine- 
ment £c  entièrement  de  toutes  vos  imputations  : £<  je  crois  , 
P jeteur  , que  j’ai  répondu  aux  plus  graves  , de  maniéré  à vous 
mettre  dans  l’impuiffance  d’y  rien  objeéter  de  folide.  Croyez- 
moi,  Doéteur , les  contradiftions  , les  inconféquences  6c  les 
fubterfuges  que  vous  avez  employés  jufqu’ici  pour  m’attaquer , 
ne  font  pas  faits  pour  réuffir  ; ils  le  font  fi  peu  que  c’eft 
par  eux  que  je  vous  ai  enchaîné  &c  abattu.  Vous  connoiffez  au- 

i'ourd’hui  la  foibleffe  de  vos  moyens  , vous  connoiffez  la  foi- 
»Uffe  de  vos  raifonnements , qui  tous  ont  échoué  contre  les 


48  Répliqué 

faits  , les  expériences  , les  réfultats , dont  vous  avez  jugé 
Vous-même  Par  L rapport  de  vos  fens  extérieurs  : vous  (avez  , 
que  pour  vous  vaincre  je  n’ai  eu  befoin  que  de  vous  oppofer 
à vous-même.  Vous  favez  , que  c’eft  dans  votre  propre  ar- 
fenal  que  j’ai  trouvé  les  armes  néceflaires  pour  ,vous  mettre 
hors  de  combat , 6c  pour  obtenir  la  palme  de  la  vi&oire  ; 6c 
c'eft  de  votre  main  que  je  la  reçois  , avec  bien  de  la  recon- 
noiirance.  Adieu  , Doéleur  , vous  avez  befoin  de  repos.  Calmez 
fur -tout  le  courroux  que  vous  caufe  votre  défaite  ; fi  vous 
êtes  vaincu  , n’en  accufez  que  vous-même.  Vous  m’avez  atta- 
qué , il  étoit  naturel  que  je  filTe  ufage  d’une  légitime  défenfe  ; 
il  étoit  naturel  que  je  milfe  tous  vos  traits  en  pouffiere , afin 
de  vous  mettre  dans  l’impuilfance  de  revenir  à la  charge  , &c 
.vous  épargner  une  troifieme  chûte  ; la  fécondé  eft  afifez  forte 
pour  vous  en  fouvenir.  Et  vous  favez  , Qofteur  * que  les  con- 
lufions  morales  font  terribles.  Pour  vous  diftraire  , occupez- 
vous  avec  M.  l’abbé  TeJJier,  à réfoudre  les  deux  problèmes 
que  je  vous  ai  adrefies  le  II  Juin  1784»  a tête  des  nouvelles 
expériences  qui  confirment  celles  qui  ont  été  annoncées  dai  s 
l' Antiméphitique  ; fur-tout  , inftruifez-moi  , je  vous  prie  , fi 
vous  avez  trouvé  le  moyen  de  guérir  radicalement  les  plus 
-fortes  contufions  dans  moins  d’une  heure.  Une  découverte  d’une 
fi  petite  conlequence  vous  fera  fort  ailée  à faire.  En  attendant  de 
recevoir  de  vos  nouvelles  , je  finis  cette  lettre  , en  vous  fou- 
haitant  autant  de  bien  , autant  de  bonheur  , que  vous  avez 
voulu  me  faire  du  mal.  C’eft  dans  ces  fentiments  inaltérables 
que  j’ai  l’honneur  d’être  , 

J A N I N , Auteur  de  V Antiméphitique, 
A Lyon  , le  6 Oclobre  1785. 


Lu  £c  approuvé  , à Lyon  , le  z8  Oftobre  1785. 


VIT  ET,  Méd. 


Vu  l'approbation,  permis  d’imprimer  -,  à Lyon,  le  29  Oélohre  178?. 

BASSET,  ' 


A LYON , de  l’Imprimerie  de  la  Ville.  178^. 


